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PREFACE. 



A COMPETBNT knowledge of the Prench language 
and LiTERATüRB having been included in the course 
prescribed for the Crovernment competitive examina- 
tions, the Author has been induced to prepare this 
work for the nse of those pupils whose studies are 
shaped to meet the requirements of the Oxford 
Middle Class system. The want of a carefal ab- 
stract of French literature, planned to scale but 
not too fiíll for use in English schools, no professor 
of French and no French teacher will dispute. Many 
voluminous works exist on the subject ; some of great 
valué are to be found in most English libraries ; but 
none of these works are adapted for schools. Neither 
could an average pupil be expected to gather from 
the entire coUection of these French historians and 
critics such an exact knowledge of the circle of French 
literature as would enable him to answer any ques- 
tion put by the examiners to test his proficiency. 

To meet this want, the Author has endeavoured in 
the present Manual to fumish a sufficiently copious 
liistory of French literature from its origin to the 
middle of the nineteenth century, including succinct 
notices of all the eminent prose writers, dramatists, 
and poets of France, with general remarks on their 
style and cholee of subjects, and particulars of their 
influence on their own and succeeding times, ^ccom- 
panied by illustrative extracts from their writings. 
A división is assigned to each century, from the thir- 
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teenth to a.d. 1860 of the nineteenth, and each divi- 
sión is introduced by a general summary. The critical 
and biographical narrative of which the body of the 
work consists, is so arranged as to enable a student 
who has honestly gone through it to answer promptly 
any question involving a knowledge of its contents. 
The extracts have been chosen with an equal view to 
their intrinsic excelleñce as specimens of the respec- 
tive wríters, and to the use of the volume as a read^ 
ing-book in classes or by self-teachers. 

The summary of the rules of French versification 
given in the Appendix is not int-ended to teach the 
art of poetry, ñor even to facilitate the composition 
of French verse. Its object is simply to afford such 
an insight into the practico of the best French poets, 
exemplified by the extracts contained in the text, as 
will enable the pupil more fully to appreciate their 
poetical beauties, as well as to answer the questions 
that may be asked by the examiners respecting the 
laws of the alternation of masculine and feminine 
rhymes and their sequence, the several varieties of 
poetical licence, &c, 

The typographical arrangements adopted in the 
Author's recently published Abrégé de PHistoire de 
France haviog been generally approved, are repeated 
in the present volume ; all the more importai^t words 
in each paragraph of the narrative, such as authors' 
namesy dates, titles oí works, &c., being uniformly 
printed in a prominent type, which readily catches 
the eye when the book is used for reference, and 
is found serviceable when time is an object in im- 
pressing the student's memory. 

L. C. 

Addiscombb: June^ 1860. 

Digitized by LjOOQ IC 
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PRÉCIS 



LITTÉRATÜRE FRANgAISE. 



I 



I. 

Origiiie 0t VoimatlOB de la Xianvae* 

Cest de tous les problémes le plus intéressant et le 
plus difficile^ que celui de la formation des lan- 
gues» On en a cherché la solution par tous les 
moyens imaginables, sans avoir rien trouvé qui satis- 
fit un esprit sérieux. Ce qui semble constant, c'est 
qu'une langue n'a pu étre inventée. 

Pour comprendre comment une langue s'est formée, 
il est nécessaíre de jeter un coup d'oeil sur Tétat du 
monde á sa naissance. 

La Craule, des les temps les plus recules, était 
habitee par des peuples venus des extrémités orien- 
tales de l'Europe. Ges peuples parlaient une langue 
appelée celte ou celtique, qui a laissé dans la notre 
de nombreuses traces. Vint ensuite Tinvasion ro- 
maine, qui porta les moeurs, les lois et le langage de 
Bome dans toute la partie de l'Europe qui renferme 
la Q-aule, l'Espagne, la Grrande-Bretagne, Tltalie, la 
Gréce. Chacun de ees peuples qui habitaient ees 
contraes avait un idiome qui fut forcé de s'accom- 
moder avec l'idiome du conquérant, et, de méme 
qu'une natiotí nouvelle sortit de l'union du vainqueur 
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avec le vaincu, une langue nouvelle se forma des 
deux langues mises en cóntact. 

On croit généralement que l'invasion romaine 
transforma complétement la Gaule : ce qu'il y a de 
certain c'est que les classes supérieures de la popu- 
lation gauloise adoptérent les moeurs et la langue 
des vainqueurs (la langue latine). Toutefois, la 
vieille langue des aieux (le celtique), presque exilée 
des grandes villes, se conservait puré dans les ha- 
meaux, dans les campagnes, au bord des foréts 
druidiques. Au VI* siécle, un poete latin rend encoré 
témoignage de son existence. 

Vers cette époque, c'est-á-dire aprés quatre cents 
ans d'existence dans cette contrée qui était devenue 
la province la plus importante de l'empire, la puis- 
sance romaine disparut. Le»' ZVancSy peuples sortis 
de la G-ermanie, envahirent la Graule, y appartérent 
leur langage (le tudesque^), et un nouveau trávail 
de formation commenpa. Ici encoré, le celtique re- 
cule devant les conquérants germains; il se refugie 
dans l'Armorique (la Bretagne), son demier et inex- 
pugnable asile. C'est la qu'aujourd'hui encoré, aprés 
tant de siécles, tant d'invasions, tant dé boüléVerse- 
ments, il subsiste á peu prés tel qu'oü le parlait au 
VPsiécle. 

Ce travail de formation fut lent. Apr& tln siécle 
et demi, la langue est du latiñ corrompu, mais non 
changé ni modifié. On peut en juger par cette 
chanson de Clotaire ü, recueiílie par Sidoñíus Apol- 
linaire, et répétée par les Francs et les Graulois : 

Aa 620» 

De Clotario est cañera rege Francorum, 

Qui ivit pugnare cum gente Saxonum, 

Quam graviter provenisset missis Saxonum, 

Si non íuisset inclytus fero de gente Burgondionum. 

1 Ihi latín barbare tetUisci on theoHaci, noms des TeutoDS ou Allftman^la. 
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Sous la seconde race des rois francs, celle des Car- 
lovingiens, un grand homme essaya de faire á lui seul 
l'oeuvre des siécles : Charlemagne entreprit de re- 
levar tout ce qtii s'écroülait, y comprit les lettres, et 
pour y arriver il s'empressa d'appeler des contrées 
voisines des hommes instruits, qu'il associa á son 
oeuvre de restauratíon; le célebre Ailcuin était de 
ce nombre. Sous la puissante organisation de Char- 
lemagne, les lettres firent un pas immense et brillérent 
d'irn vif éclat; mais aprés la mort du grand homme, 
Bon vaste empire s'écroule de toutes parts dans les 
mainsimpuissantes de ses successeurs, et tout retombe 
dans une obscurité moins profonde toutefois que celle 
qui l'avait précédée. 

Alors, des deux langages parles en Graule sous. les 
deux premieres races, l'un, le tudesque ou allemand, 
disparait du sol gaulois et se retire au déla du Khin, 
l'autre, le latiiiy devint langue morte et fut relegué 
dans les cloítres : le peuple se ñt lui-méme sa langue, 
formée avec des mots celtiqueSy des mots latina et 
des mots tudesques. Dérivée surtout de celle des 
Romains, qui lui avait fourni les trois quarts de ses- 
motsj elle reput le nom de langue romane; c'est de 
cette langue que le franjáis tire son origine. 



JiANGUE ROMANE. 
XAüffne d'ou. — Kangue d'oo. 

H est difficile de déterminer avec precisión á quelle 
apoque commenpa l'usage de la langue romane. Le 
plus ancien monument authentique qm nous en reste, 
c'est le fanieux serment de Strasbourg que ZiOUis<- 
le-Oermanique préta» en 842, a son frére Charles- 
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4 LITTÉRATÜRE FRANfAISE. ' 

le-Chauve, au moment de marcher contre leur fiíére 
Lothaire. Voici ce serment : 



Serment de Xtouls-le-Germaiilq^e» 
An a«2. 

Pro Deo anrar, et pro christian pobló, et nostro commiin 
salvament, dist di en avanl, in quant Deus saver et potir 
me dunat, ai salvarai is cist meon fradre Karle, et in adjudha 
et in cadhuna cosa, sí cum om per dreit son fradre salvar 
dist, in o quid il mi altresi fazet, et ab Ludher nul plaid 
nnnquam prindrai, qtd, meon toI, cist meon fradre Karle in 
damno sit. 

Traduction. 

Pour ramoTir de Dieu, et pour notre commun salut et 
celni du peuple cbrétien, dorénavant, antant que Dieu me 
donnera saToir et pouvoir, je préserverai mon frére Charles, 
ici présent, par aide et en toute chose, ainsi qu'on doit, par 
devoir, préserver son frére, pourvu qu'il en fasse de méme 
pour moi ; et ne ferai avec Ludher (Lothaire) aucun traite 
qui, par ma volonté, soit préjudiciable á mon frére Charles 
ici présent. 

En comparant ce curieux monument avec la chan- 
son citée plus haut, on voit que la désorganisation de 
la phrase latine est plus complete; les mots méme 
sont alteres : on les reconnait encoré pour latins ou 
issus du latin ; mais celui-ci est défiguré par la sup- 
pression des désinences, par l'irrégularité des con- 
structions, par l'introduction des articles empruntés 
aux langues du nord* C'est done du, VII® au IX® 
siécle, entre ees deux époques precises, qu'eut lieu 
la corruption complete du latin, que la citation pre- 
cedente nous montre expirant. 

La langue romane se divisa tout d'abord en deux 
dialectes prineipaux : celui du midi ou langue d'oCy 
celui du nord ou langue d'oily appelé aussi román 
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rustique ou wallon ; le cours de la Loire formait á 
peu prés la división de leurs terrítoires respectife. 

Ces deux dialectes, dont Tunion harmonieuse devait 
constituer la nationalite franpaise, se disputérent 
Tempire, La lutte fut longue : le langage du midi, 
ou román provencaly avait pour lui son harmonie, 
son éclat ; il était plus sonore, plus riche en inflexions, 
plus cadeneé. La langue d'oily moins harmonieuse 
que sa rivale, avait outre les sons des voyelles, plus 
abondants chez elle, un grand nombre de sons com- 
posés qui jetaient beaucoup de vajiété dans sa pro- 
nonciation. Le siége du gouveraement (París), place 
dans le territoíre de la langué d'oil, ainsi que l'uni- 
versité de cette capitale, fondee par Charlemagne, 
achevérent de lui donner l'empire. 

La langue fran^aise, commen^ant dans le IX® siécle, 
ne fut formée que vers le XIII®, et fixée definí- 
tivement que dans le XVIP aécle. 



IL 

X.ZTTSRATURB FRAN9AZSZ:. 

MOTEN AGE. 



Tronvéresv Troubadoum, Bomans. 

AvEO la race des Capétiens commence ITiistoire 
vraiment fran^aise. C'est alors qu'un génie particulier 
apparait dans la nation, passe dans la langue dont il 
unit les divers elemente, et surgit tout a coup en pro- 
ductions littéraires confuses encoré, mais dont le 
chaos sera bientot débrouillé. 
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6 , LITTÉRATÜRE FEAN^AISE. 

Vers le milieu du XI® siécle les trouveres ou 
poetas de la langue d'oil, et les troubadours ou 

poetes de la langue d'oCy commencérent a chanter. 

Les trouveres du nord étaient en general des bour- 
geois malins, caustiques, inventeurs de contes longs 
et développés, qui, sous une forme naive, renfermaient 
un sens satirique, et se moquaient . méme des choses 
qui eflfrayaient leur auteur.* Les troubadours du 
midi étaient des hommes de guerre pour la plupart, 
quelques-uns des seigneurs de cháteaux, tous des gens 
d'esprit qui, redisant avec verve la pensée pppulaire, 
attaquaient ou célébraient dans leurs chansons les 
seigneurs du voisinage, parfois méme^ insultaient 
toutes les puissances de l'État et de l'Église : la se 
réfugiait toute la liberté du temps. 

Quelques-uns de ees chanteurs étaient attachés á 
de grands personnages, d'autres erraient á l'aventure, 
allant de ville en ville, de cháteau en cháteau, artistes 
ambulants, tantot richement recompenses, tantot en 
proie a la misére et aux outrages. 

On appelait ordinairement JongleurSy ceux qui 
chantaient, mais ne composaient pas. 

Les vers des trouveres sónt sáns poésie réelle ; on 
n'y trouve point d'harmonie, point d'images. Les 
vers des troubadours, au contraire, sont harmonieux, 
señores, embellis d'images gracieuse». La plupart 
de leurs chants ont pour objet l'amour. 

Un des plus anciens monuments de la poésie épique 
des trouveres est la Chanson de Roland, que les 
soldats de Gruillaume-le-Conquérant chantaient en 
marehant á l'ennemi le jour de la bataille dq Hastings, 
en 1066- Voici une strophe de cette chanson : 

An 1066. 

Taillefer qtti molt bien cantoit, 
Sur un ceval qui tost aloit, 
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Divánt ax s'en aloit cantant, 
De Carlemaine et de Rolant, 
Ét d'Olivier et de vasaaus, 
Ki morurent á Hainschevaos. 

Voici maintenant, en prose, un monument du lan- 
gage de cette époque : 

&e Pater ttré da Vsautier. 

Traduit par ordre de Guillaume-le-Conquérant. 

Li nostre pére qui iés es ciéis, saintifiez seit li tuens 
nums, avienget ti tuens regnes, seit feite la tue voluntet si 
cuín en ciel et en la terre, et nostre pain cotidian h ñus oí, 
et .pardune á ñus les noz detes, eissi cum ñus pardunums á 
nos deturs, ne ñus meine en tentatium, mais delivre ñus de 
mal. Amen. 

Les croisades servirent puissamment au dévelop- 
pement de la langue ; elles firent naátre une poésie 
plus origínale et d'une expressiou plus franchement 
héroíque; les troubadours en furent les inventeurs. 
Leurs vers ftirent les auxiliaires de l'éloquence chré- 
tienne, et poussérent au voyage de Palestine tous 
ceux qui, incapables d'un noble dévouement, étaient 
encoré sensibles á la bonte. 

Les plus anciens troubadours dont les noms et les 
ouvrages nous soient parvenus, sont: Cruillaumey 
comte de Poitiers et duc d'Aquitaine; Bemard de 
Ventadour, célebre par ses aventures galantes ; et 
Bertrán de Bom^ l'infatigable batailleur, dont la 
vie aventúrense fut un long combat soutenu pour 
l'indépendance du midi, sa patrie, centre le nord, qui 
la menafait d'une oppression prochaine. 

Voici un exemple de la poésie de cette époque en 
langue d'oc ou romane proveníale : 

Ab 1150. 

Al chans d*auzels coménza nía chaúso, 
Cant aug chantar la gluenta et aiglos 
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Epels cortils vey verdoyar lo luis 
La blava flors qe par entr'els boissos. 
El riu ciar corien sobr'els sabios 
La u- 8*espand la blanca flor des lis. 

Traduction, 

Anx chants des oiseaux coininen9a ma clianson, quand se 
mettent á chanter le pin9oii et l'aigle, quand dans les épais 
berceaux je vois verdoyer la terre, que la fleur bleue fleurit 
entre les buissons, et que le ruisseau clair court sur les 
sables oü s'épanouit la blancbe fleur de lis. 

Voici maintenant des vers de la langue doil ou 
romane franpaise; noas nous sentons la dans notre 
pays : 

An 1160. 

Quand florist la violette 
La rose et la flor de glai 
Que olíante li papegai, 
Lors mi poignent amorettes, 

Qui me tiennent gal, 

Mes pié9a ne chantai ; 
Or chanterai 
Etferai 

Chanson joliette 
Pour Tamour de m'amiette 
Oü grand pié9a me donnai. 

La poésie se développa sous trois formes princi- 
pales; les romansy les ckansons et les contea ou 
fabliaux. 

Romans de Chevaleiie. — Le román est l'épo- 
pée des temps barbares ; il fut nommé román parce 
qu'il était écrit en langue romane. Les poetes s'em- 
parérent de ce genre de fiction si favorable á des 
imaginatíons extravagantes. La chevalerie venait de 
naitre ; ils la transportérent dans les poémes avec sa 
bravoure inquiete, son ardeur pour les exploits mer- 
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veilleux, et cette galanterie fameuse dont elle était 
rorígine ; de la les romans de chevalerie* 

En moins d'un siécle, les romans se multípliérent 
á un point inconcevable. Des la fin du XIP siécle, 
les romans de chevalerie abondent chez les Normands. 
Ivés plus célebres sont le Román de Rou^ par Robert 
iMracey de Jersey, trouvére anglo-normand et clerc 
de Henri II, oü sont racontées les actions de Eou ou 
Bollón, premier duc de Normandie, et de ses succes-- 
seurs; la Légende du voy age de Charlemagney ou 
récit des exploits de cet empereur et de son neveu 
Soland, et le Román de Brut, légende fabuleuse des 
rois bretons, deprds un certain Troyen nommé Brut 
ou^ Brutus, qu'on disait fils d'Ascagne, et petit-fils 
d'Bnée. Cette légende donna naissance á la plupart 
de ees romans. On ne parlait alors, dit un auteur 
du XIP siécle, que de l'histoire du Brut, les jeunes 
gens la savaient par coeur. On y trouve une foule 
d'entreprises bizarres, d'aventuresiñcroyables, d'actions 
gigantesques ; l'histoire du roí A^rlhury qui parcourt 
le monde, en le délivrant des géants et des monstres, 
rinstitution de la Table rondCy qui était le domaine 
de l'égalité. Tous les convives y étaient assis et servis 
sans distinction, quels que fussent d'ailleurs leurs 
langs et leurs titres. 

Romans mixtes. — D'autres romans, appelés 
romans mixtesy racontaient les hauts faits de la 
chevalerie et les mystéres de la féerie, en les attri- 
buant á des noms historiques. Tel est le Román 
d^Alexandre^ par Alexandre de Paris, composé bizarro 
des aventures du conquérant macédonien et de quel- 
ques événements du régne de Louis VIL L'auteur 
y employa, pour la premiére fois, le vers de douze 
syllabes, qui prit et conserva le nom á^alexaridrin. 
Vers le commencement du XIIP siécle parut le i2o- 
marir du Renard, poéme burlesque qui ofifre la de- 
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scription des tours joués par le renard á son compére 
le loup. II contenait un sens allégorique contre les 
puissances de ce temps : sa vogue fut grande, et tous 
les poetes de cette époqué en fiirent des imitations, 

Romans allégoriques. — Le plus célebre de 
tous ees romans est, sans contredit, le Román de 
la Rose; c'est la production la plus fameuse des 
temps anciens. II fut commencé par Guillaume de 
ZiOriSf qui vivait du temps de saint Louis, et achevé 
par Jehan de ZMCeung, qui mourut vers Tan 1320. 
C'est une longue, savante et ennuyeuse allégorie de 
plus de vingt-deux mille vers, encadrée d'un songe, 
oú il s'agit de savoir si le héros de ce román parviendra 
á cueillir une rose qu'il a entrevue dans un verger, et 
qui est défendue par tous les vices et les fléaux person- 
nifiés, telles que Bassessey Haine^ Avarice, FéloniCy 
etc. Ge poéme, dont la fin est indigne du commence- 
ment, se termine par la coñquéte de la rose. 

Chansons* — Ge genre de poésie a été cultkre 
chez tous l^fl peuples. Grloire, amour, plaisirs et 
peines, tout est du ressort de la chanson. On en dis- 
tingue de plusieurs sortes : 

Les chansons de Crestey c'est-á-dire les chansons 
bistoriques militaires, qui étaient les poémes héroiques 
de cette époque; les plus anciennes, comme celle 
de Eoland, datent de la premiére race de nos rois. 

Le Ziaiy qui vient du mot latín lessuai^ plainte, la- 
mentation. G'est une romance contenant, le récit 
d'une aventure amoureuse et ordinairement tragique ; 
le lai se chantait accompagné d'une harpe. Ge poéme 
parait avoir été inventé en Angleterre par les Nor- 
mands, et avoir été apporté en Franco par les trou- 
véres. 

Le Sirvente, ou serventois, est une espéce de 
chanson assez généralement satirique, qui prit nais- 
&vnce en Picardie au XI® siécle, et fut bientot répan- 
due par toute la Franco. Le sirvente était princi- 
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palement dirige contre les rois, les princes, et les 
ecclésiastiques. . 

La Pastourelle était encoré une espéce de chan- 
son, dans laquelle le póéte racontait une aventure 
qu'il avait eue avec une bergére. 

II y avait aussi les Jeux partís que les troubadours 
appelaient tensonSf c'est-a-dire des questions de 
jurisprudenceamoureuse, qui se traitaient devant des 
tribunaux nommés cours d'amoury présides par 
des dames^ dont les arréts étaient sacres. Sous le 
régne de Charles VI, la frivole Isabeau, son épouse, 
leur donna une importance et un éclat ridicules. 

Fabliaux ou contes. — On appelait fabUau 
un poéme de peu ,4!!stendue, qvd ne consistait que 
dans une historiette nsbrrée avec franchise et un air 
de bonhomie. Ce poéme présente le tablean le plus 
fidéle des moeurs du temps ; il est de Finvention des 
poetes de la langue d'oil. Comme les fabliaux étaient 
faits pour étre debites dans lea places publiques, on y 
adressait souvent la parole aux auditeurs^ ce qui leur 
donne tout d'abord un air d'action dramatique qui se 
développa plus tard, et ils devinrent de véritables 
comedies. 

Ce fut vers cette époque qu'on vit apparaítre un 
nouveau genre de drame, qué nos peres surént em- 
preindre de leurs idees religieuses et de leurs habitudes 
sociaJes. La seule /croyance forte de ees temps fut 
la religión ; aussi ce fut la religión qüi dictk et in- 
spira lespoésies dramatiques. Les histoires de l'Ancien 
et du Nouveau Testament frappaient leur imagina- 
tion; ils les reprodüisirent sur leurs théatresl lis 
eurent des piéces appelées MyiStereSy oü les princi- 
pales scénes religieuses étaient ofifertes en spectacle 
au peuple. 
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AUT&88 ACRXWJLMKB OÍlTiÍI1W,18« 
úu 12« sldcle. 

Aballardy homme d'un savoir immense^ florissait 
au commencement du XII* siécle. II composa, en 
langue vulgaire, des Chcmaons qui furent txés popu- 
laíres; tous ses autres écrits étaient en latín. .11 
fonda la réputation des acoles de París. Ses amours 
avec BéloSsey ses disputes avec saint Bemard, et 
ses malheurs le rendent diversement célebre. II 
mounit au prieuré de Saint-Marcel, prés de Ciiálons- 
sur-Saone, en 1142. 

Saint Bemard, né en IO9I9 á Fontaine, prés 
de Dijon,de l'illustre maison de Chátillon, fut l'oracle 
de son siécle, tant par sa vertu que par sa science. H 
fonda l'abbaye de Glairvaux^ en Champagne. II 
précha la seconde croisade, et ses paroles, ébranlant 
l'Europe, la précipitérent sur l'Asie. II lutta pour 
des points de foi centre Abailard, et obtint sa con- 
damnation. Ses prédications étaient en langue romane 
vulgaire. H mourut en 1153. 

Robert l^acOy trouvére anglo-normand, vivait 
au XIP siécle. H composa le román de Brut; 
celui de Rou ou RoUon ; la Chronique dea ducs de 
Normandie; la Conceplion de Notre^Dcme; la Vie 
de aamt Nicolaa. II mourut en 1183. 

Chrestien de Troyes (trouvére), ainsi nonímé du 
lieu de sa naissance, est un des romanciers les plus 
féconds et les plus estimes du XIP siécle. Ses prin- 
cipaux romans sont: le Ckevalier auLion; Perceval 
le OM0Í8; Ouillaume d^Angleterre; Erec et Énide, 
etc. H mourut én H9la 

Maurice de Sully, évéque de París au XIP siécle. 
II se fit une grande réputation par ses sermons en 
langue vulgaire. II commen^a la construction de 
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réglisé Notre-Dame de París, et baptísa Phiiippe- 
Auguste* II était né de parents pauvres, et il men- 
diait dans les rúes de son village, lorsqu'il refusa, 
dit-on, une aumóne qui luí était ofiferte á la condition 
qu^il s'engageraít á ne jamáis devenir évéque. II 
mourut en 119C. 

£e CUi&telain de Coucy est un des poetes les 
plus célebres du XIP siécle, On dit qu'il se croisa 
avec Bichard Coeur-de^Lion, et partit avec lui pour 
la Palestine en 1190, oü il fut tué dans un combat 
centre les Sarrasins, en H92b Nous avons de lui 
quelques poésies pleines de charme. 



IIL 
TKEIZIÉME ET QUATOEZIÉME SIÉCLES. 



OhronlqiiAiini et Voétei* 
TILLEHABBOÜIN. 

Le Xni® siécle vit naítre iTiistoire ou plutót la 
dhronique. Geoffroi de VUlehardouin est Tau- 
teur de la premiére chronique en langue romane. 
U náquit vers Tan IICO9 au cháteau de son nom, 
prés de Bar-sur-Aube en Champagne, II était ma- 
réchal de ce comté quand Thibaut annon^ son départ 
pour la Terre-Sainte, Villehardouin le suivit dans 
cette quatríéme croisade, qui aboutit á la príse de 
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Constantinople en 1204, et aprés laquelle l'empe- 
reur Baudoin le fit maréchal de Eomanie. Son HÍ8^ 
toire de la Conquéte de Constantinople comprend 
l'espace de neuf ans, de 1198.á 1207; cet ouvrage 
est le premier récit en prose qui mérite d'étre cité. 
Le chroniqueur rácente cet événement célebre avec 
une naiveté, une bonhomie, une simplicité qui font 
croire a la vérité des faits ; il plait par la candeur 
antique et la rudesse encoré informe du langage ; sa 
prose est aujourd'hui difficile a comprendre. Void 
un passage de cette chronique : — 

An ia07. 

Impression des croisés a la vue de Constantinople. 

Et lora virent tout k plain Constantinople. Cus des nés 
et des galies et des vissiers pristrent port, et aancrérent lor 
vaissials. Or poez savoir que mult esgardérent Constanti- 
nople cil qui onques mais ne Tavoient veué, que il ne pooient 
mié cTuidier que si riche víle peust estre en tot le monde. 
Cüm il virent ees halz et ees riches tours dont ere dose tot 
entor á la reonde, et ees riches palais, et ees haltes yglíses 
dont il i avoit tant que nuls nel poist croire, se il ne les 
veist ti Toil et le lonc et le lé de la ville que de totes les 
autres ere soveraine. Et sachiez que il ni ot si hardi, cui 
le cuer ne fremist ; et ce ne fu mié merveille, que onques si 
grant afíaires ne fiít empris de tant de gent, puis que li 
monz íii estorez. 

Traduction, 

Et alors ils virent tout á plain Constantinople. Ceuxdes 
neis, des galéres et des vaisseaux prirent port, et jetérent 
Tañere. Vous pouvez vous imaginer qu'ils regardérent 
beaucoup Constantinople ceux qui jamáis encoré ne Tavaient 
vue, et üs ne pouvaient pas penser que si riche viUe il püt 
y avoir dans tout le monde, quand ils virent ees hauts murs 
et ees riches tours dont elle était cióse tout k la, ronde, et 
ees riches palais et ees hautes églises, dont il y avait tant, 
que nul ne Teut pu croire s'il ne Teüt vu de ses yeux, et lé 
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long et le large de la ville qui de toutes les autres était 
souveraine. Et sachez qu'il n'y eut homme si hardi á qui 
le coeur ne. frémit ; et ce ne fut pas mervieille, car jamáis si 
grande affaire ne fut entreprise par tant de gens, depuis que 
le monde íut creé. 

Des lors, c'est-á-dire vers la fin du XIP siécle, la 
langue d'oil sembla fixée, et régna en souveraine 
dans le nord de la France, ainsi qu'en Angleterre et 
en Italie, oü les Normaiíds devenus franjáis, l'avaient. 
portee en méme temps que leur fabuleuse valeur. 
Au commoncement du siécle suivant, la croisade 
contre les Albigeois ou VaudoiSy qui fit couler des 
- flots de sang, lui foumit une occasion de passer la 
Loire, et de venir s'installer dans le Midi, oú elle 
détrona la langue d'oc ou proveníale. Cette afireusa 
guerré civile ayant desolé ees riantes et heureuses 
contrées, les troubadours, qüi, jusqu'alors, n'avaient 
vécu qu'á l'ombre des cháteaux, ne trouvérent plus 
d'asile, et leur voix s'éteignit insensiblement. 

Mais pendant que la langue d'oc disparaissait peu 
á peuj la langue d'oil, sa rivale, prenait chaqué jour 
un caractére plus decide. Le régne de saint Louis 
fut poiu: la langue et la littérature fran^aises une 
époque de progrés, et la protection éclairée de ce 
grand roi y contribua puissamment. Comblée de ses 
bienfaits, TUniversité de París attira tous les savants 
de PEurope: Albert le Grand, saint Thomas 
d' Aquiíiy surnommé Vange de Pecóle, Rogér Ba- 
coiiy le docteur admirablcy vinrent y étudier. 

Plus tard, sous le régne de Charles IV, dit le BeU 
on chercha a ressusciter la langue des troubadours. II 
se fonda a Toulouse un collége du gai aavoir, com- 
posé de sept poetes, appelés les aept trouhixdoura de 
Toulouse. Cette institution littéraire, la plus an- 
cienne de la France, et connue sous le nom d'académie 
des Jeux FloraiiXy fut, plus tard, richement dotée 
par la célebre Clémence Xsaiire. Malgré tous ees 
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16 LITTÉRATÜEE FBANfAISB. 

eflForts, le próvenpal neput jamáis s'élever á la di* 
gnité de langue; il se divisa en plusieurs patois, qui 
se parlent encoré entre la Loire et la Mediterránea. 



THIBAVT 17, 

COMTE DB CHAMPAGNE. 

G-est á cette apoque que florissait Thibaut ZV, 
comte de Champagne et roi de Navarre, le plus cé- 
lebre poete de ce temps. II fit, dit-on, des chansons 
d'amour pour la reine Blanche, mere de saint Louis, 
dont il était im adorateur passionné, et se rendit cé- 
lebre par beaucoup de poémes de ce genre. C'est lui 
surtout qui naturalisa dans le nord les gracieuses 
compositions des troubadours. Son style tient^ á la 
fois du román wallon et du román provenpal. Elevé 
au midi, comme roi de Navarre, passant sa vie parmi 
les hommes du nord, comme comte de Champagne, 
il commenpa l'alliance des deux diaJectes et leur fu- 
sión intime. II fit connaitre au midi la precisión dü 
nord, et il importa dans le nord les formes savantes 
du midi. 

Voici une strophe toute pleine de sentiment et de 
gráce, qui revele le talent poétique de Thibaut : — 

J'aloie, Fautre ier, errant 

Sana compaignon, 
Sur mon palefroi, pensant 

A íaire une cban9on, 
Quand je vi, ne sait comment, 

Es un buisson, 
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La vois dou plus bel eníant 

K'onques vist nul hom, 
Et n'estoit pas enfés si 

N'eust quinze ans et demi ; 
Onques nule rien ne vi 

De si gente fa9oii. 



jonrvniE. 

laas— 1317. 



Aprés Villehaxdouin et Thibaut, il convient de 
eiter Jean^ sire de JolnvUley chroniqueur célebre, 
ñé en IZZSy au cháteau de Joinville, en Champagne, 
n devint sénéchal de ce comté, et fut introduit par 
Thibaut á la cour de saint Louis, dont il devint bien- 
tot l'ami et le confident. II suivit le roi á la cin- 
qniéme croisade, oü il déploya des talents militaires 
qui le firent considérer comme Tun des meilleurs 
officiers de Tarmée. II partagea les périls, les infor- 
tunes et la captivité de son maitre, et revint en 
France avec lui. H mourut en 13179 a-prés avoir 
vu régner síx rois de Fraace. Ce fut, dit-on, a la 
sollicitation de la reine Jeanne, femme de Philippe- 
le-Bel, qu'il écrivit ses Mérnmres sur lavie de saint 
Louis. 

On peut diré que Joinville est le premier prosateur 
vraiment franjáis. Si on le compare avec Villehar- 
douin, on s'aperjoit que la langue a fait un pas im- 
mense, Sa prose est facile a comprendre. C'est un 
conteur naif, plein de franchise, sans vanité, et qui 
mérito d'étre lu dans tous les temps. Joinville est 
l'inventeur de ce genre historique que nous appelons 
des Mémovres. 

Voici quelques ligues oü il peint avec une naivete 
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18 LITTÉBATUIIE FRANgAISB. 

touchante rémotion qu'il éprouva en quittant son 
cháteau de Joinville et sa jeune famille, lorsqu'il 
partit avec saint Louis pour la terre sainte : — 

Et quant je voulu partir, et me mettre k la voie, ie en- 
voyié querir Tabbé de Cbeminon, qui pour lors estoit tenu 
le plus prudomme qui íust en toute l'ordre blanche, po^r 
me réconcillier á lui. Et me bailla et ceignit mon escherpe 
et me mist mon bourdon en la main. Et tantost je m'en 
pars de Joinville, sana ce que rentrasse onques puis au 
cliastel, jusques au retour du veage d'oultre mer. Et m'en 
allai premier k des saints yeages, qui estoient illequesprés; 
c*est á sauoir k Bleicourt en pélerinage, k Saint- Yerban, et 
és autres lieux qui estoient prés Joinville tout k pié des 
cbaux, et en lange. Et ainsi que ie allois de Bleicourt á 
Saint- Yerban, qu'il me falloit passer prés du Chastel de 
Joinville, ie n^ozé onques toumer la face devers Joinville, 
de paeur d'avoir trop grant regret et que le cueurme atten- 
drist, de ce que ie laissois mes deux enfans, et mon bel 
chastel de Joinville, que j'avois fort au cueur. 



FBOISSABT. 

1333 — IftlO. 



L'écrivain le plus marquant du XIY* siécle fiít 
Froissart, chroniqueur et poete, mais plus célebre 
sous le premier de ees titres, quoiqu'íl ait inventé 
un genre nouveau de poésie, la bailado. 

Jean Frolssarty prétre et chanoine, naquit á 
Valenciennes, vers 1333^ et mourut á Chimay, vers 
1410* II commen^a á composer des vers et des 
chroniques en prosoj des l'áge ds vingt ans. Ayant 
entrepris d'écrire l'histoire des guerres de son temps, 
il se mit a voyager dans presque toutes les contrées 
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de TEurope, dans le but de réurrír les maténaux qui 
lui étaient uécessaires. Né actif, remnant, avide de 
plaisk, il avait besoin d'agitatfon et de spectacle. II 
passa quelques années en Angleterre, oü il vécut dans 
rintimité du prince Noir. On le voit ensuite par- 
courir successivement FÉcosse, l'Espagne, l'Italie, oü 
il assiste avec Chaucer et Boccace aux fétes splendides 
d'un mariage princier ; puis le Brabante la Pro vence, 
la Navarre, le comté de Foix et enfin la Zélande, cher- 
chant partout des récits d'aventures qu'il pút ensuite 
raconter. Sa vie fut celle d'un vrai chevídier errant. 

Sa Chroniquey dit un littérateur moderne^ est un 
vaste tablean d'histoire plein de mouvement, brillant 
de couleurs, splendide de coí?tumes : batailles, fétes, 
toumois, siéges de villes, prises de cháteaux, grandes 
chevauchées, escarmouches hardies, nobles faits et 
maniements d'annes, entrées des princes, assemblées 
solennelles, bals et habilljBments de cour, toute la vie 
militaire et.féodale du XIV® siécle s'y presse, s'y 
accumule dans une magnifique profusión, Froissart 
est le Walter Scott du moyen age. 

Ce n'est plus, comme Villehardouin, ou Joinville, 
nn noble seigneur, un vaillant chevalier, qui, aprés une 
longue vie de guerre, consacre quelques années de 
vieillesse á recueillir le souvenir de ce qu'il a fait, de 
ce qu'il a vu ; c'est un écrivain de profession, qui n'a 
d'autre role, d'autre goút que l'histoire : il s'appelle 
lüi-méme un historien. 

Son histoire s'étend depuis 1326 jusqu'en 1400. 
Elle rácente non seulement les malheurs et la gloire 
de la Franco, mais aussi les événements qui eurent 
lieu en Angleterre, en Espagne, en AUemagne, en 
Italie, etc. 

Noua citons ici quelques ligues sur le Siége de 

1 Demogcot, Histoire de la lAttérature fran^ise. 
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Calais, qui donneront une idee du style de Froissart 
et des moeurs de cette époque : — 

&«• Bouryeols de Calais. 

. . . Quand ils furent tous venus et assemblés en la 
halle, liommes et femmes, messire Jean de Vienne leur dé- 
montra moult doucement les paroles du roj, et leur dit que . 
autrement ne pouvoit étre et eussent sur ce avis et breve 
réponse. Quand ils ouirent ce rapport, ils commencérent 
tous á crier et pleurer, et n'eurent, pour Theure, pouvoir de 
repondré ni de parler, et m^ement messire Jean de Vienne 
larmoyoit moult tendrement. 

Un espace aprés se leva en pied le plus riche bourgeois 
de la viUe que on appeloit sire Eustache de Saint-Pierre, 
et dit devant tous ainsi : — " Seigneurs, grand' pitié et grand 
méchef seroit de laisser mourir un tel peuple, qui ici a par 
famine ou autrement, quand on y peut trouver aucun 
moyen. • . . J'ai si grand' esperance d'avoir gráce et 
pardon si je meurs pour ce peuple sauver, que je veuil étre 
le premier et me mettroit volontiers en ma chemise, á nud 
chef, et la bart au col, en la merci du roi d'Angleterre." 
Quand sire Eustache de Saint-Pierre eut dit cette parole, 
cbacun Talla adorer de pitié ; et plusieurs bommes et fem- 
mes se jetoient á ses pieds, pleurant tendrement ; et étoit 
grand' pitié de lá étre et eux ouir, écouter et regaider. 

Cinq autres bourgeois imitent son dévouement, 
lis sont sur le point d'avoir la tete tranchée par ordre 
d'Édouard III, roi d'Angleterre, lorsque la reine Phi- 
lippine de Hainaut, sa femme, se jetant á ses genoux, 
obtient leur pardon. 

Ces six bourgeois se mirent tantot á genoux par devant 
le roi, et dirent ainsi, en joignant leurs mains ; — " Gentil 
sire et gentü roi, véez nous cy six qui avons été d'ancien- 
neté bourgeois de Calais et grands marcbands : si vous ap- 
portons les clefe de la ville et du cbatel : . ^ . si veidllez 
avoir de nous pitié et mercy par votre tres baute noblesse." 
. . . . Le roi les regarda tres ireusement : et quand il 
parla, il commanda qu'on leur coupa tantót les tetes. 

Tous les barons et les chevaliers qui lá étoient en pleurant, 
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piioient si aciertes que faire pouvoient au roi qu'il en voulut 
avoir pitié et mercy : mais il n'y vouloit entendre. Grin9a 
le roi les dents et dit : — " Qu'on fasse venir le conpe-téte." 
A done íit la noble reine d'Angleterre grand' huniilité, et 
pleuroit si tendrement de pitié que elle ne se pouvoit sou- 
tenir. Si se jeta k genoux par devant le roi, son seigneur, 
et díl ainsi : — " Ha I gentil sire, depuis que je repassa la 
mer en grand péril, si, comme vous savez, je ne vous ai 
•ríen requis ni demandé ; or, vous prie humblement et re- 
quiers en propre don, que, pour le fíls de Sainte Marie, et 
pour Tamour de moi, vous veuillez avoir de ees six hommes 
mercy." 

Le roi attendit un peu k parler, et regarda la bonne dame, 
sa femme, qui pleuroit k genoux moult tendrement ; si lui 
amoUit le coeur ; car enuis l'eüt courroucée, au point oü elle 
étoit ; si dit : — " Ha, dame, j'ainiasse trop mieux que vous 
fussiez autre part que cy. Vous me priez si acertes que je 
ne le vous ose esconduire; et combien que je le fesse avec 
peine, tenez, je vous les dónne ; si en ¿its votre plaisir." 
La bonne dame dit : — " Monseigneur, tres grand mercis." 
Lors se leva la xojne, et fit leyer les six bourgeois et leur 
oter les cordes d'autour leurs cous, et les emmena avec li en 
sa chambre, et les fit revestir, et donner k diner tout aise, et 
puis donna k chacun six nobles et les fit conduií'e hors de 
Tost (arméé) k sauveté. 



c: 

des 13* et Ift^ siéoles. 

Marie de Francey femme poete de la race des 
Carlovingiens, née en Flandre, mais dont la personne 
et la vie nous sont entiérement inconnues, vivait dans 
le XIII® siécle. C'est un de nos plus aimables trou- 
véres. La plupart des poémes qu'elle a rédigés sous le 
nom de lais sont des contes historiques et touchants, 
empruntés aux souvenirs populaires de 1^ Bretagne. 

Christine de Pisaiiy née a Venise en ISCSy 
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écrivit tant en prose qu'en vers un grand nombre 
d'ouvrages, entre autres la vie de Charles V, quí lui 
acquirent beaucoup de réputation, et qui sont encoré 
fort estimes. Elle vint en France des l'áge de ciuq 
ans. Eestee veuve a vingt-cinq ans, sans fortune, et 
avec trois enfants, elle trouva dans l'amitié doj^t les 
princesd'Angleterre, d'Italie et de Prance l'honoraient, 
des ressources eflScaces ; elle était belle, d'un caractére 
fort doux, qui se refléte dans ses ouvrages et leur 
donne un intérét puissant. 



IV. 
QÜINZIÉME SIÉCLE. 



NoTTS voici arrivés maintenant á l'époque de la tran- 
sition de la barbarie á la civilisation, du gouvernement 
féodale au gouvernement monarchique. Le moyen 
age va disparaitre, nous touchons aux temps modernes. 
Le XV® siécle est une époque fertile en grands événe- 
ments. Le milieu en fut marqué par la découverte 
de rimprimerie, qui changea la face du monde en 
répandant partout la science ; vers cette méme époque, 
Cpnstantinople tomba au pouvoir des barbares, et tous 
ceux qui, jusqu'alors, y avaient cultivé les arts et les 
sdences, vinrent se réfugier dans l'Occident, et y im- 
portérent la connaissance de la langue des grands 
écrivains de la Q-réce; quelques années aprés, en 
1492f Cbristophe Colomb découvrit un nouveau 
monde et imprima une direction nouvelle á l'acti- 
vité des esprits ; enfin la boussole, la poudre a canon, 
la création des postea ont, en étendant Thorizon des 
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connaissances humaines, place le XV* siécle au rang 
des plus féconds et des plus grands de l'histoire. 

Les troubadours ne sout plus, leurs chants ont cessé 
avec le XTV* siécle. Nous entrons dans une ere nou- 
velle, oü de vrais poetes vont écrire des ourrages 
dignes de passer á la postérité. 



^T.ATiy CHABTIEE* 

&3S6 — 1458, 

Alain Chartler naquit á Bayeux en 138 tf« 
Des Fáge de seize ans il forma le projet d'écrire l'his- 
toire de son temps ; Charles VI et Charles VII Vy 
encouragérent et le comblérent de leurs dons. íl 
était, dit-on, l'homme le plus savant et le plus élo- 
quent de son siécle. II est tout á la fois poete, 
moraliste, rhéteur, et jouit d'une grande renommée 
comme orateur. C^ést sans doute l'ensemble de ees 
qualités toutes nouveljies qui mérita á Chartier la 
faveur dont l'honora la beÚe Marguerite d'Écosse, 
femniedeLb^sXI,laquellele voyant un jour endormi, 
s^approcha de luí et baísa sur la bouche cet homme le 
plus laid de France. *^ Ce n'est pas Phomme que je 
baise," dit-elle á ceux qui l'entouraient, "mais la 
bouche d'oü sont sorties tant de belles choses." II 
inourutáATÍgnonenl458« Ses pnncipaux ouvrages 
en prosé Isont : YHistoire de Charles VII, le Curial 
(courtisan), YEspérance et le Quadrüoge, . 

Void quelques vers oü maitre Alain Chartier se 
défend du reproche qu'on lui fait d'avoir parlé centre 
les dames^ dans son livre nommé la BeUe sana 
Mercy. 
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An 1450. 

Mes dames et mes demoiselles ; 
Se Dieu vous doint joye prouchaíne, 
Escoutez les dures nouveUes 
Que j'ouy le jour de Testraine, 
Et entendez ce qui me maine 
Car ie n'ay fort á vous recours, 
Et me domiez par gráce plaine 
Conseil, confort, ayde et secours. 

Ce jour m'avait en sommeillant, 
Attend^t le soleil levant, 
Moitié dormant, moitié veillañt, 
Environ Taube cu peu avant, 
Qu'amour s'apparut au devant 
De mpn lict í Tare tout tendu, 
Et me dist : Desloyal servant 
Ton loyer te sera rendu. 



CHABLES WORLÉASa. 

1391—14168. 

Charles d'OrléanSy né a París en 1391, était 
fils de Louis d'Oriéans, fréi-e de Charles VT, et de 
Valentine de Milán. Son pére fut assassiné en 1407 
par Jeitti-Sans-Peur, duc de Bourgogne, et sa mere 
mourut de chagrín quatorze mois aprés. Charles, á 
peine ágé de vingt-cinq ans, fiít fait prísonnier par 
les Anglais a la bataille d'Azineourt, en IftlSy et 
conduit en Angleterre, oü il resta vingt-cinq ans. 

C'est dans les ennuis de cette longue captivité 
qu'il cultiva la poésie, a laquelle il fit faire, ainsi qu'á 
la langue, de gjrands progrés. Charles d'Orléans est 
certainement le poete le plus gracieux^ le plus achevé 
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du moyen age. Toutes sés poésies sont'empreintes 
d'une douce mélancolie, á laquelle ses malheurs ne 
fdrent sana doute pas étrangers. II est le demier 
poete de la chevaleríe et de la féodalité* II revint en 
Franca en 1440, et monrut en 14C5. 11 fut le 
pére de Louis XIL 

Parmi les charmantes ballades qu'il nous a laissées, 
nous citerons ici celle oü il peint le printemps avec 
une finacheur de pinceau qui n'a pas vieilli encoré : — 

Les foturiers d'esté sont venuz 
Pour appareiller son logia ; 
La ont íait tendré aes tapia 
De fleura et verdure tiasuz. 
Cueurs, d^ennily pie9a morfonduz, 
Dieu mercy, sont sains et jolis ; 
Alez-vous-en, preñez pays, 
Tver, vous ne demourez plus. 

Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure, et de plnye, 
n-a'est Vestu de brodeiye, 
De soleil raiant, oler et beau. 
n n'y a beste ni oyseau 
Qu'en son jargon ne chante ou crye : 
Le temps a laissé son mantean 
De yent, de froidure, et de pluye. 



vnioiT* 

IftSl— &800. 



Nous avons dit.que Charles d*Orléans était le der- 
nier des Trouvéres ; Frangois Vlllon fut le premier 
de tous les poetes modernes. Né á París, en I43I9 
de parents pauvresi il suivit néanmoins les lepons de 

o 
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rUnlversité. Mais il s» Ha de boime heure avee 4ea 
jeunes gens corrompas, et se plongea dans tout c» 
que le TÍce a de plus hideux. Libertin, tapageur, il 
devint eeoroc et voleur. II passa sa vie entre le ca^ 
baret, la jaim, la prison et la potence; toujours 
pauvre, maís toujours gaí, railleur ^t spirituel. Deux; 
ibis condamné á étre pendu, deux foís il obtint sa 
grace, d'abord du parlement, ensuité du roí Louis XI, 
que toutes ses foKes amusaient. II alia finir tran- 
quillement sa vie en Poitou, oü Ton croit qu'il moonit 
yers l'année 1500» 

Villon est éminemment le poete du peuple; ce- 
pendant au tnilíeu méme de cette vie de débauehe 
et de misére, il se montre quelquefbis plein de grace, 
de délicatesse, de sensibilité. II excelle surtout dans 
l'expression de oes mélancoliqíBBS regrets d'un temps 
qui s'enfuit et ne revient plus; et comme preuve, 
nous citerons ici cette charmante ballade, dans la- 
quelle Villon evoque le souvenir de toutes íes beautés 
de l'histoire :— - 



Dictes-moi oü, en quel pays, 

Est Flora, la belle Eomaine^ 

Archipiada, ne Thais, 

Qui íut sa cousíne germeine ; 

Echo parlant quand bruyt en siaine 

Dessus riviére ou sus están, 

Qui beautté eut trop plus qulituooaine ? 

Mais oh sont lea n^ges d^amtan (de Van passé) 1 

0& est la tres sage BéIo&,. 

PoTu* qui íut blessé et puis moyne 

Fierre Abailard^ á Saínt-Dems: 

Pour son amour eut cest essoÍQC (vMihewr) ? 

Semblablement oü est la royne 

Qxd conunanda que Buridan 

Fut jetté en img sac en Seine t 

Mais oü sont les neiges d^antan ? 
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La royne blanche comme ung lys, 
Qui diantoit k voix de Sereine ; 
Berthe an grand pié, Bietrix, Allis, 
Eremburges qui tint le Majne ? 
Et Jehanne la bonne Lorraine, 
Que Anglojs bruslérent k Bouen ? 
Oü sont-ils, vierge souveraine ? 
Mai^ oíi sont les ueiges d'antan ? 

Cependant il ne faudrait pas jugar Villon par cette 
délideuse bailada; il n'est pas toujours bous ]'in-< 
fluence d'un sentiment aussi délicat; sa muse^ trop 
souvant^ s'an va chantant les rúes et les carrefours du 
grand Paria. 



PHIIIFFE SE COMMIHES. 

aft«9— &«••; 

Le meilleur prosateur de notre littératüre au 
mojen age est Phüippe de CommlneSy historien 
et ministre de Louis XI. H naquit en 1445^ au 
cháteau de Commines, á quelquea lieues de Lille. 
H entra de bonne heure au service de Charles-le- 
Téméraire, duc de Bourgogne, et fit avec lui la guerre 
du bien pvblic. II s'attecha ensuite a Louis XI, 
qui le combla de biens et d'honneurs^ et dont il 
devint le ministre et le coníident. Aprés la mort de 
son maitre^ il entra avec les princes dans une conspi- 
ration contre la regente^ Anne de Beaujeu^ et fut 
enfermé huit mois a Loches^ dans ime de ees cages 
de fer que Louis XI avait fait construiré. H en 
sortit, reparut dais les aflfaires publiques sous Charles 
« VIII, et mourut, en 1509, dans son cháteau d' Ar- 
genten. 
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Si Louis XI fiít le créateur de la politique en 
Frailee, Phüippe de Commines fdt le»éateur de Fhis- 
toire de cette poKtique. Froissart n'est encoré qu'un 
chroniqueur^ Commines est le premier historien fran- 
jáis* Au spectacte brillant et animé des tournois, 
des bataillés de la féodalité, snccéde fétude grave> 
réfléchie et instructive de lliistoíre* Philippe de 
Commines est homme d'État en méme temps qu^his- 
torien, et comme tel il juge parfaitement les hommes 
et les choses; il est trop peu moral, mais il est pené- 
trant et judideux. Ses Mémovrea ont pour objet les 
régnes de Louis XI et de Charles VIH, de 1464 á 
1498. Nous citerons jin passage de ees mémoires^ 
oü il parle de Louis XI mourant au cháteau de 
Plessis-les-Tours ; nous y remar querons que la langue 
de la prose a fait des progrés non moins sensibles 
que ceux que nous ayons sígnales dans la langue de 
la poésie. 



Voudroit-on diré que ce roy ne soufirit país aussi bien 
que les autres, qxd ainsi s^enfermoit et se &isoit garder, 
qui estoit en peur de sea en&ns, et de tous ses prodbains 
parens, et qui changeoit et muoit de jour en jour ses ser- 
viteuTS qu'ü avoit nourris, et qui ne tenoient bien» ne hon- 
neurs que de luy, tellement qu'en nul d'eux ne s'bsoít fier 
et s^enchaisnoit ainsi de si étranges chaines et clostnres ? II 
est vray, que le lieu estoit plus grand qi^e d'une prison 
commime, aussi estoit-il plus grand que prisonniers com-« 
muns. 

Aprés tant de peur, et de suspicions, et doule^irs, Nostre 
Seigneur flt miracle sur luy, et le guérit tant de Táme que 
du corps, comme tousjours a accoustumé, en Éiisant ses mi- 
racles, car il Tosta de ce miserable monde en grande santé 
de sens et d'entendement, et de bonne ii^émoire, ayant receu 
tous ses sacremens, sans soufirir douleur que Ton cognent, 
mais tousjours parlant jusques á une patenostre avant sa 
mort. Ordonna de sa sépulture, et nomma ceiix qu'il 
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vouloit qu'iis raccompagnassent par chemin, et disoit qu*il 
n'esperoit á mourir qu'au samedy, et que Nostre Dame lui 
procnreroit cette gráce, en qui tousjours avoit eu flanee et 
grande déyotion et priére ; et tout ainaí luj en advint, car 
il décéda le samedy, pénultiéme jour d'aoust, Tan 1483, audit 
lieu du Plessis, oü il avoit pris la maladie le lundy devant. 
Nostre Seigneur ait son ámq, et la veuille avoir re9eue en 
Bon royanme de Paradis I 

Mais á parler naturellement comme homme qui n'a aucune 
littérature, mais quelque peu d'expérience et sens naturel, 
ii'eut-il pas mieux valu k eux et á tous autres princes et 
Lommes de moyen estat, qui ont vescu sous ees grands et 
vivront sous ceux qui régnent, eslire le moyen chemin en 
ees choses ? C'est k s9avoir moins se ^soucier et moins se 
travailler, et entreprendre moins de choses, et plus craindre 
k ofíencer Dieu et á persécuter le peuple et leurs voisins, 
par tant de voies cruelles, que j'ai assez déclarées par ci-de^ 
Tant et prendre des aises et plaisirs honnétes. Leurs vies 
én seroient plus longues, les maladies en viendroient plusí 
tard, et leur mort en seroit plus regrettée, et de plus de gens 
^t moins désirée : et auroient moins k doubter {redouter) 
la mort. 



íes conpbébies. 

Origine 0M, «héátre flrwD^als* 

Confrérie de la Passion. — Pendant toute la 
durée du XIV® siécle, le drame n'avait fait aucun pro- 
grés, et s'était toujours tenu renfenjaé dans l'Église. 
Au commencement du XV% des bourgeois de Paris, 
maitres ma^ons, menuisiers, serruriers et autrés^ ima- 
ginérent de se réumr les jours de fétes dans le village 
de Saint-Maur, prés Paris, pour y donner au public 
divers spectacles pieux tires du Nouveau Testament, 
tels que laPassi(m,la Résurrection de notre Seigneur. 
c 3 
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Se voyañt molestes dans leurs représenlations par le 
prévot de París, ils sollicitérent et obtinrent de Charles 
VI des lettres patentes qui érigeaient leur société en 
Confréiie de la Passion, avec le prívílége de 
jouer DieUj la Vierge et les saints. Ce fut alors qu'ils 
ouvrirent le premier théátre qu'on eut vu en France 
jusqu'á cette époque. Le plus interessant des drames 
que cette confréiie y representa est sans contredit le 
INIystdre de la Passioiiy en vingt jouméea cu 
représentations, joué a París, pour la premiére fois, en 
1402. 

Cette piéce est le chef-d'oeuvre du genre, le chef- 
d*oeuvre peut-étre de toute poésie franf aise dans le 
XV® siécle.* Les limites que nous nous sommes 
presentes dans ce volume ne nous permettant pas d'en 
donner une analyse, nous nous contenterons d'en citer 
quelques vers qui donneront au lecteur une idee du 
style de cette curíense et remarquable composition. 

Áu moment oü commence Fimmolation du Fils 
de Dieu, l'enfer s'émeut, et de son gouffre s'élance 
Satán, qui, comme dans Milton, appelle á lui tous 
les démons ; — 

Diablas d'enfer, Horribles et oomus, 
Gres et menus, aux regardz basiliques, 
Ini^es chiens, qu^estes votis derenus ? 
Saillez tous nudz, vieulx, jeunes et chamus, 
Bossus, tortas, seipens diabdüques, 
Aspidiques, rebeUes, tyranniques, 
Vos pratiques de jour en jour perdez, 
Traistres, larrons, d'enfer sortez, vuidez. • • • 
Venez k moy, mauláis esprítz dampnez» 

Ita Basoche. — I^eB enfants sans-soucL— 

Quelques années aprés, le théatre religieux, les mys- 
Urea de l'Anoien et du Nouveau Testament, les mi/ror 

I M. Onésyme Leroy en » déterré le manusorit dans la Ubliotbéque dd^ 
YaLencieimeB. 
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des des saints, se transformérent peu á peu en piéces 
allégoriques qu'on appela IMEoralités «et FarceSy 

dont la satire faisait a peu prés tout le fond. Ges 
piéces étaie&t jouées^ á oertains jours de féte^ par les 
cleros de procureurs, qui formaient^ sous le nom de 
Basochey tine ass'emblée que le plaisir réunissait. 
La plus célebre de toutes ees farces est Texcellente 
piéce intitulée VAvocat PateHn^ véritable chef-d'oeu- 
vre du théátre franjáis au mojen age, et dont l'auteur 
est resté inconnu. 

Patelin est un vieux fripon, qui, pour escroquer a 
un honnéte marchand six aunes de dmp qu'il a promis 
de rapporter a sa femme, Guillemette, lui prodigue, 
ainsi qu'á son drap, forcé louanges, et lui promet de 
le payer avec 80 écus qu'il a mis a part sur une rente* 
Tout en débitant ses louanges, maitre Patelin met 
sous son bras les six aunes de drap, et les emporte 
malgré le pauvre Gruillaume, qu'il étourdit avec ses 
écus d'or, avec une oie que sa femme fait r&tir, et dont 
il l'invite á venir prendre sa part. A la fin de la 
|¿éce, le fripon devient dupe á son tout. 

Bientot aprés, les Enfarde sans-símcif joyeuse 
reunión de jeunes Parisiens spirítuels et (Hssipés, 
élevérent, avec la i)ermission de Charles VI, des 
traiteaux oü ils jouérent le genre humain, le repré- 
sentant sous son cote ridicule, exploitant ses contra- 
dictions, ses faíblesse^ et ses folies. Leurs piéces se 
nonunaient SOties $ leur chef s'appelait le prince des 
sots, et la pauvre humanité en masse se nommait 
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dtt 18* sléele. 

Clotilde de Snrvilley tm des plus gracieux poetes 
de son temps^ naquit en 140 5y á Yallon-sur-rAr- 
déche. Elle épousá, á l'áge de seize ans, Béranger 
de Surville, et composa, a l'occasion duprompt départ 
de son époúx pour l'armée, sa premiére Héroidey oú 
elle laisse échapper sa douleur en larmes de feu. 
Ayant perdu son époux au siége d'Orléans, elle se 
coñsacra tout entiére á l'éducation de son fils, qui 
nous a valu ía charmante piéce intitulée : Versdeta á 
mon premier-né. Elle moorut en 1495^ á Fáge de 
qnatre-vingt-dix ans. Ses poésiés, qui ont soulevé 
beaucoup de doütes et de critiques, furent publiées 
pour la premiére fois yers 1803. 

Mariial d'Auvergney né á Paris yers 1440» 
était rhomme de son siécle qui écrivait le mieu3: et 
avec le plus d'esprit. Nous avons de lui VÁTíiant 
rendu corddier, les Arréts d!amour^ les Vigüea de la 
Tíwrt dv/roi Charlea VIL Sa vie est péu connue; 
on sait seulement qu'il fut procureur au parlement 
de París. 

Fierre IMEicliaiit était l'un des poetes les plus 
remarquables du XV* siécle. II fut attaché comme 
secrétaire au comte de Charoláis, depuis Charles-le^ 
Téméraire, duc de Bourgogne. II nous a laissé la 
Danse dea Avenglea, espéce de drame satirique en 
prose et en vers ; le Doctrinal du tempa préaent, sá- 
tiro du siécle, écrite en prose. 

Jean Maroty pére du célebre poete de ce nom, 
était poete lui-méme. II naquit prés de Caen en 
1463^ et fut attaché coi^ame secrétaire et comrn^ 
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póéte au roí Louis XII, par la protection d*Anne de 
Cretagne. Aprés la mort de ce roí, il entxa au service 
de son successeur Franpois I*', á ITionneur duquel il 
composa un poéme, la Noblease, VÉglise et le Labour; 
il écrivit en cutre un grand nombre d'autres piéces 
de moindre importance. II mourut en 1523a 



SEIZIEME SIECLE. 



LA RENAISSANCE. 
Bévoliitloa dan» Ui laaffue et ta poéale. 

Nous avons franchi les limites du moyen age ; il faut 
diré adieu aux malins trouvéres, aux joyeux trouba- 
dours, k toutes ees figures si franchement gauloises, 
si originales et si vives, oü l'imagination éclate avec 
une si constante bonhomie, mais qui n'ont pas d'autre 
attrait que la gaíte, la franchise et la ñnesse. 

Nous entrons dans une apoque oü la langue et la 
poésie vont subir une révolution qui préparera les 
naerveilles du grand siécle de Louis XIV. La langue 
avait fait sans doute de grands progrés, de nombreuses 
acquisitions, mais elle avait encoré bien des défauts 
á la fin du XV* siécle. Ce n'est qu'au XVP qu'elle 
se dégage, se débarrasse de la plupart de ees défauts, 
acquiert de nouvelles qualités ét se prepare ainsi a 
recevoir le sceau du XVII® siécle, qui devait la faire 
ce qu'elle est aujourd'hui. 

Ce fiít une grande époque pour la langue, que 
celle oü Franfois P"^ l'adopta ofl&ciellement» Jus- 
c 5 
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qu'alors le latín était la langue du gouveiiieinent : la 
loi, la guerre^ la paix^ la justice parlaient latin; alora 
les esprits sérieux négligeaient la langue populaire, 
lisaient a peine les poésies qu'elle enfantait^ et la 
privaient ainsi d'un élément essentiel á sa vie. Da 
jour oü elle fut substituée au latin^ il fallut s'en oc- 
cuper et l'étudier. 

D'un autre cóté, l'influence de l'Italie, dont la lit- 
térature dominait alors toute l'Europe, par les chefe- 
d'cBuvre de ses poetes, Dante, Pétrarque, Boccace^ 
contrihiía puissamment au développement et aux 
progrés de la langue fran^aise. Six écrivams nous 
semblent résumer ees progrés pendant le XVP siécle : 
Maroty Rabdais, Montaigne, Ronaard, Bégnier et 
Malherbe^ 



XABOT. 

&M5— X8«ft. 



Le premier poete éminent du XVP siécle est Cfó- 
ment IMEaroty né á Gahors en 1495b II fut de 

bonne heure attaché á la famille du roi comme valet 
de chambre, et suivit Franf ois !•' en Italie, oü il fut 
blessé et fait prisonnier á la funeste bataille de Pavie. 
De retour en France, il fut acensé d'hérésie, et ren- 
fermé au Ch&telet, oü il composa son Enfer. Le roi 
l'ayant fait sortir de prison, Marot recommenfa aussi- 
tot sa vie de plaisirs, et fut incarcéré ime seconde 
fois pour ayoir délivré un homme des mains des 
archers. Du fond de sa prison, Marot adressa á 
Franpois 1*' une épitre, qui lui valut sa liberté. Ce 
fut alors qu'il composa pour les reformes, la traduc- 
tion des Psaumes, laqtielle lui attira encoré ime 
accusation de la part de la faculté de théologie. II 
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fut forcé de quitter la France, et sé retira á JTurin oü 
il mourut en 15449 á l'áge de quarante-neuf ans. 

Marot n'est pas un génie créateur, il n'élargit point 
le cercle qu'avaient tracé ses prédécesseurs^ mais 11 
perfectionne la langue et la forme du vers ; son style 
est plus clair, plus net, plus facile; il n'y a pas un 
mót qui ne soit compris. II n'a ni plus de forcé, ni 
plus d'élévation que ses devanciers, mais il est plus 
gracieux, plus spirituel, plus harmonieux, C'est un 
esprit gai, naturel, malin, plein d'élégance et de 
naiveté, qui resume en lui, sous une forme plus puré, 
toutes les qualités de notre poésie du mojen age. 
Ses ouvrages se composent á^Épitres^ d^Épigram/mes, 
d'Oífos, de ChansonSy d^Élégies, de Contesy &c. Son 
chef-d'ceuvre est son épitre a Franpois P*", pour lui 
demander de l'ai*gent a emprunter, et oü ü lui rsr 
conte, d'une maniere si plaisante, comment il a été 
volé par son domestique. En voici quelques vers, oü 
Ton pourra aisément apercevoir le perfectionnement 
de la langue depuis le poete Villon :— 

Apltre k Trma^oiM l*** 

J*avois un jour un vallet de Gascogne, 
Gourmant, yvrogne, et assuré menteur, 
Pipeur, larron, jureur, blasphémateur, 
Sentant la hart de cent pas á la ronde, 
Au demeurant le meilleur filz du monde. 
• « * « « 

Ce venerable liillot fut adverty 
De quelque argent, que m'aviez desparty, 
Et que ma bourse avoit grosse apostume: 
II se leva plus test que de coutmne, 
Et me va prendre en tapinois icelle : 
Puis la vouB meit tres bien soubz son essélle, 
Argent et tout (cela se doibt entendre) 
Et ne croy point que ce fust pour le rendre, 
Car oncques puis n'en ay ouy parler. 
o 6 
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Bref, le vilain ne s'en voulut aller 
Pour si petit : mais encor il me liappe 
Soye et bomiet, chausses, pourpoint et cappe ; 
De mes habita (en effet) il pilla 
Tous les plus beaux : et puis s'en babilla 
Si justement qu'á le voir ainsi estre, 
Vo reussiez prins (en plein jour) pour son maistre. 

Finablement, de ma chambre il s'en va 
Droit á Testable, oü deux chevaulx trouva : 
Laisse le pire, et sur le meilleur monte, 
Pique, et s*en va. Pour abréger le conté, 
Soyez certain, qu'au partir dudit lieu 
N'oublia ríen, fors k me diré adieu. 

Marot fit école; mais ses disciples restérent au- 
dessous de lui. Pendant toute la premiére moitié du 
XVP siécle, c'eat-á-dire jusqu'á Bonsard, il n'y a pas 
un poete dont le nom mérite d'étre cité. 



&«8S-— X883. 



A l'époque du poete Marot appartient encoré Ea- 
belais, sans contr¿iit Thomme le plus extraordinaire, 
le plus bizarre du XVP siécle, et dont il est fort diflS- 
cile de donner une idee exacte, tant sa vie et ses écrits 
offirent de contrastes. 

Frangois RabelalSy fíls d'un aubergiste, naquit 
en 14839 ^ Chinen en Touraine, oü il a place la 
scéne de ses romans. Son éducation finie, ü eritra 
dans un couvent de Cordeliers, oü il fut ordonné 
prétre, puis il se mit a courir le monde. Une aven- 
ture de sa jeunesse le caractérise, Pendant son no- 
viciat au couvent des Cordeliers, le jour de la féte 
de son saint, il s'avisa de substituer sa propre 
image a la place de celle du saint, et rendit quelque 
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-témps ses confréres dupes de son espiéglerie sacrilége ; 
mais, á la fin, s'étant trahi lui-méme, il expía rude- 
ment sa faute sous les verges dont ils le frappérent 
Plus tard, se trouvant un jour á Lyon, et n'ayant 
pas d'ai^ent pour revenir á París, Babelaís fit troís 
cornetfi, sur lesquels íl écrivit : Poiaonpour le roi; 
poison pour la reine; poison pour le dauphm. 
Ayant laissé á dessein ees comets en évídenee, les 
gens de la maíson le dénoncérent; íl fut aussitot 
arrété et transporté immédiatement, et sans frais, ^ 
París, oü il fut reconnu et dívertit beaucoup la cour. 

La yie de Sabelais est Tímage de son lívre, c'est-á-» 
dir^ boufibnne, licencieuse, cyníque, II fut tour a tour 
cordelier, bénédíctín, médeein, bibliothécaire, secré- 
taire d'ambassade, et enfin curé de Meudon, prés 
París, oü íl mourut tranquíUement en 1553y á l'áge 
de soízante-dix ans. 

Le lívre quí a fart Isc réputatíon de Rabelais est la 
Vie de GargarUua et de Pantagruely son fils, deux 
géants a qui l'auteur faít teñir un síngulíer langage 
sur les hommes et les aboses de son époque, et sur- 
tout sur le vice de Téducation qu'íl toume en rídicule. 
C'est une critique burlesque, fine et mordante du 
XVP síécle, oü, á cote de la bpufiFonneríe, de la lí- 
cence, et méme dé Pobscénitéi on est étonné de 
trouver tout a coup la raison, la philosophie et la 
morale, Ces paroles de Labruyére caractérisent par- 
faitement Eabelaís : — 

^'C'est un monstrueux assemblage d'une morale 
fine et ingeníense et d'une sale corruption : oü il est 
mauvais, U passe bien au delá du pire, c'est le charme 
de la canaille; oü il est bon, il va jusqu'á Texcellent 
et peut étre le mets des plus délicats." 

La langue fran^aise doit beaucoup & Sabelais; il 
Ta enrichíe d'une foul^ de mots empruntés au grec, 
au latín, a l'arabe, a Titalien, á l'espagnol, á Tangíais 
et á Tallemand. 
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Voici un échantillon du style et de Tesprít de Ea^ 
belaisy oü nous troaverons en méme temps un monu- 
ment de langue a cette époque. G'est Griandgousier^ 
p^e de Crargantua^ qui décrit Féducation de son fils; 
c'est une moquerie oontre les auteurs du temps de 
Eabelais : — 

De Mi, Pon luy enseigna ung graad docteur sopliiste^ 
nommé maistre Thubal Holofeme, qui luy apprint sa charte 
si bien qu'il la disoit par cueur au rebours ; et y feut cinq 
ans et trois moya : puis luy leutDonat, le Facet, Theodohtj 
et Álanus in parabolis ; et y feut treize ans six mois et deux 
Beptmaines. Mais notez que cependant il luy apprenoit á 

escripre goticquement, et escripvoit touts ses livres 

Et portoit ordmairement uug gros escríptojnre, pesant plus 
de sept mille quintaulz, duquel le galimart (étui á plumea) 
estoit aussi gros et grand que les gros pilliers d^Enay : et le 
comet qui y pendoit á grosses chaines de fer| k la capacité 
d'ung tonneau de marchandise • • • • 



HOITTAIGHE, 



Le seul prosateur du XVI* siécle qui soit supérieur 
á. Eabelais est Montaigne, Cet écrivain, auquel rien 
ne ressemble dans tout ce que nous avons vu jus* 
qu'alors, et qui, par l'étendue de son esprit, est place 
au sommet de la littérature, de la morale et de la 
philosophie, domine entiérement son siécle. 

Mickd de Montaigne naquit en ISSSy au ch&- 
teau de ce nom, en Périgord. Son pére voulut qu'il 
fiít elevé avec les enfants du peuple. Pour qu'il sút 
le latín, il le mit de bonne heure entre les mains de 
maitres qui ne lui parlaient que cette langue, et 
obligea méme toute sa maison a jargonner en latín 
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avec Tenfant : ^^ Nous nous latínisaiues tant^"' dit Mon- 
taigne, " qu'il en regorgea jusqu'aux villages voisins." 

II fut nommé, fort jeune, conseiller au parlement 
de Bordeaux, oü U rencontra La Boétie, jeune écri- 
vain plein d'avenir, avec lequel il se lia étroitement. 
Une mort prématurée lui ayant enlevé cet ami si 
cher, il en conf ut un vif chagrin, qui nous a valu son 
charmant Esaai swr VAraitiL 

Elevé dans un siécle agite par de longues guerres 
civiles et étrangéres, par des querelles de religión 
qui ensanglantérent la France, Montaigne s'est blasé 
sur tout; il devient railleur, sceptique^ niant tout, 
doutant de tout, excepté de Dieu et de la vertu. 
Aprés le massacre de la Saint-Barthélemy, il se 
retira^ avec sa femme et sa ñlle, dans son cháteau de 
Périgord, oü il partagea son temps entre les lettres 
et la phUosophie. Ge fut la qu'il écrivit ses admi- 
rables EaaaiSy oü, en voulant se peindre lui-méme, il 
fit une peinture fidéle de ITiomme tel qu'il fut et tel 
qu'il sera toujours. Son livre est consideré comme 
le premier ouvrage populaire de la littérature fran- 
paise. 

Montaigne mourut avec les sentiments les plus 
chrétiens, en 15929 ayant vécu sous six rois, de 
Franjéis l^' a Henri IV. 

Le style de Montaigne est simple, gracieux et &- 
cile, énergique et pittoresque, 

Voici ce qu'il nous dit lui-méme : — 

Le parler que i'a3rme, c*eat un parlar simple et naif, tel 
sur le papier qu^á la bouche : un parler succulent, court et 
nerveux, non tant délicat et peigné, comme vébément et 

brosque Comme aux accoutrements, c'est 

puRJlíanimité de se votdoir marquer par quelque fa9on par- 
ticuliére et inusitée ; de méme au langage, la recherclie des 
pbrases nouvelles et des mots pea connus vient d'une am- 
bition scolastique et puérile. Puissé-je ne me servir que 
de ceox qui servent aux halles á Paris ! • • • • 
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JkmMé de Xoatalffne et de la Boétle* 

Au demourant, ce que nous appelons amis et amitiez, ce 
ne sont qu'accointances et femifiaritez nouées par quelque 
occasion ou comxnodité, par le moyen de laqueUe nos ames 
s'entretiennent. En Tamitié de quoy je parle, elles se mes- 
lent et confondent Tune en Tautre d*un mélange si nniver- 
sel, qn'elles efi&cent et ne retrouvent plus la cousture qui 
les ajoinctes. Si on me presse de dire pourquoj je Tay* 
mois, je sens que cela ne se peult exprimer qu'en respon- 
dant, *< Parceque c'estoit luy, parceque c'estoit moi/J'^ D 
y a, au delá de tout mon discours et de ce que j^en puis diré 
particuliérement, je ne S9aia.quelle forcé inexprimable et 
£ktale, médiatrice de cette imion. Noufl nous cherchions 
avant que de nous estre veus, et par des rapports que nous 
oyions Tun de Taultre, qui Éiisoient en nostre afiection plus 
d'effort que ne porte la raison de rapports; je croys par 
quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par 
nos noms : et á nostre prendere rencontre, que feut par 
bazard en ime grande feste et compaigme de ville, nous 
nous trouvasmes si prins, si cogneus, si obligez entre nous, 
que ríen dez lors ne nous feut si procbe que Fun á Faultre, 
II escrivit une satyre latine excellente, qui est publiée, i)ar 
laquelle il excuse et explique la précipitation de nostre in- 
teUigence, si promptement parvenue á sa perfection. Ayant 
si peu k durer, et ayant si tard commencé, car nous étions 
touts deux bommes íaicts, et lui plus de quelques années, 
elle n'avoit point k perdre temps, et n'avoit k se régler au 
patrón des amitiés moUes et réguliéres, auxquelles il &ult 
tant de précautions de longue et préalable conversation, 
Celle-ci n'a point d'aultre idee que d'elle-mesme, et ne se 
peult rapporter qu*á soy : ce n'est pas une spéciale con- 
sidération, ny deux, ny trois, ny quatre, ny müle ; c* est je 
ne S9ay quelle quintescence de tout ce meslange, qui, 
ayant saisi toute ma volonté, Famena se plonger et se 
perdre en la sienne; qui ayant saisi toute sa volonté, 
Tamena se plonger et se perdre en la mienne, d'une feim, 
d'une concurrence pareille : je dis perdre, k la vérité, ne 
nous reservan ríen qui nous feust propre, ny qui feust ou 
fiien ou mien* 
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BOirSASD. 
isa«— isas. 

Vers le milieu du XVI® siécle, il se forma une école 
de refonnateurs, qtii entreprirent de faire passer 
dans la langue fran9aise9 la grandeur^ Ténergie et la 
'loblesse d'expression et de pensée, qu'on admirait 
chez les Grrecs et les fiomains. Le chef de ees r^éfor- 
mateurs était fionsard. 

Fierre de ILonsard naquit en XBIMtf aci cbáteau 
de la Poissonniére, prés de Vendóme. II fut attaché 
de bonne heure, en qualite de page, au duc d'Orléans, 
mais ayant été forcé, par une surdité précoce, de re- 
noncer a la cour, il se retira dans la solitude pour se 
dévouer tout entíér á la littérature, et á la reforme 
qu'il méditait. Ses premieres poésies eurent un 
succés prodigieux. L'Académie des Jedx Floraux 
lui décerna une Minerve d'argent massif, et proclama 
Ronsard le prince des poetes franpais. Plusieurs 
souyerains de l'Europe lui firent de riches présents ; 
Élisabeth d'Angleterre lui envoya un diamant de 
graud prix; Marie Stuart, qui charmait les ennuis de 
sa prifion par la lecturé de ses poésies, lui fit don 
d'un rocher d'argent massif, représentant la montagne 
et la source du Pamasse. Charles IX^ qui fit aussi 
de beaux vers, le combla de bienfaits, 

Comme Marot, Bónsard fit école* Parmi ses nom- 
breux partisans, le poete choisit une compagnie 
d'élite qu'on nomma la PlMadey et dont faisaient 
partie Joachim du BéUay, Antome Balfj Bdleau, 
Joddle et Ponthvs de Thiard. II communiqua a 
Bes nouveaux condisciples son projet de reforme lit- 
téraire et son enthousiasme, puis tous se mirent a 
Toeuvre avec un infatigable couragOt Aprés sept 
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années d'iin travail opiniátre, Eonsaxd repaxut á la 
cour de Charles IX, oü l'avait deja precede sa répu- 
tation eomme poete et réformateur. 

Gitons quelques passages. Bonsard s'adresse á. 
Charles IX, encoré eAÍant, á qui il donne d^excelleuts 
conseils; voici comment il s'exprime: — 

Sire, ce n*est pas tout que d*estre rey de France : 
II faut que la vertu honore vostre enñmce, 
Un rey, sans la vertu, porte le sceptre en vain, 
Qui ne lui sert ainon d'un &ideau dans la maiiu 

Mais o'est surtóut dans la poésie légére que Rou^ 
sard posséde un incontestable talent Yoyez avec 
quelle grace, quelle fraicheur de style il s'adresse á la 
fontaine BeUerie : — 

Escoute-moi, fontaine vive 

En qui j'ai rebeu si souvent 
Conché tout plat dessus ta rive, 

Oisif, á la ñ-aicheur du vent, 

Quand Testé mesnager moissonne 

Le sein de Cérés devestu, 
Et Tah: par compás ressonne 

Gémissant pous le bled battu. 

Ainsi tousjours puisses tu estre 

En religión k toutz ceubc 
Qui te boiront, ou feront paistre 

Tes verds rivages á leurs boeufs I 

Ainsi tousjours la lune claire 
Voye k minuict au fond d*iui val 

Les Nymphes prés de ton repaire 
A mille bonds mener le bal ; 

Comme je désire, fontaine, 

De plus ne songer boire en toy 
L'esté, lors que la fiebvre ameine 

La mort despite centre moy. 
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Aprés de si brillants succés, il dut croire á Bon im-> 
mortalité. CepeBdant, moins de vingt ans aprés, 
tout cet échafaudage, elevé avec tant de peine, s'était 
écroulé, et le nom du réformateur flétri d'un ridicule 
qui dure encoré. C'est que Bonsard n'avait pas 
compris le géhie de notre langue dont les qualités 
distinctives sont énúneinment la ciarte, la precisión 
et la simplicité. II eut le tort de vouloir trop imi- 
ter les anciens, et de se laisser aller á un style 
dififus et emphatique, qui causa sa ruine. II mou- 
rut en 1588« 



1S73 — 1613. 



L'école de Sonsard avait passé, sans l'atteindre, le 
but qu'elle s'était proposé. II lui fallait un modéra- 
teur; elle en eut deux, Eégnier et Malherbe, le pre- 
mier plus poete, le second plus grammairien, mais 
tous deux grands écrivains. 

Matkurin Régnier naquit a Cfaartres en 1873^ 
et fiít nommé chanoine en 1604, avec une pensión de 
deux mille livres. Ce prétre poete mena une vie 
licencieuse, et mit dans ses vers la licence de ses 
moBurs. Au moment oü il croyait jouir d'un doux 
repos, les infirmités, fruit de ses débauches, alterérent 
sa sante, et il mourut á Bouen, en 1613^ á l'áge de 
quarante ans. 

Régnier, tout en se déclarant le défenseur de Ron- 
sard, s'éloigna pourtant, sans s'en apercevoir, de la 
pompe et de l'emphase de cette école, qu'il devait 
coütribuer puissamment á renverser. U fut le pre- 
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mier en France qui écrivit de véritables satires á 
rimitation d'Horace. C'est dans ce genre surtout 
qu'il excelle; on trouve, dans ses satires^ tous les ca- 
racteres de répoque traces avec une verve et une 
vérité que Boileau lui-méme ne surpasse pas. Nous 
avons de lui, outre ses Sati/rea, des Épitrea^ des Odea, 
des Élégies et des Épigrammea. 

Voici comment il s'exprime dans une de ses satixes 
dirigée centre Malherbe, qui s'était declaré l'ennemi 
de Eonsard, et de son é^ole: — 

Ces réveurs dont la muse insolente, 
Censurant les plus vieuz, arrogamment se vante 
De reformar les vers ..... 
Mais veulent déterrer les Grecs du monument, 
Les Latins, les Hébreux et toute rantiquaille, 
Et leur diré, k leur nez, qu'ils n'ont ríen fait qui vaille, 
Ronsard en son métier n'étoit qu'um appreutif, 
II avoit le cerveau fantastique et ré'tif. 
Desportes n'est pas net, du Bellaj t£op facile : 
Belleau ne parle pas comme on parle á la ville ; 
II a des mots hargneux, bouffis et releves, 
Qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuvés. 
Comment ! il nous faut done pour faire une oeuvre grande, 
Qui de la calomnie et du temps se défende, 
Qui trouve quelque place entre les bons auteurs, 
Parler comme k Saiut- Jean parlent les crocheteurs ? 

Mais, continué Bégnier, quels sont-ils ces réfornia- 
teurs superbes? 

Qui tous seuls du bien diré ont trouvé la méthode. 
Cependant leur savoir ne s'étend seulement, 
Qu'á regratter un mot douteux au jugement, 
Prendre garde quW qut ne heurte ime diphthongue, 
Epier si des vers la rime est breve ou longue ; 
Ou bien si la voyelle, k l'autre s'imissant, 
Ne rend point k Toreille im vers trop languissant : 
Et laissent sur le vert le noble de Touvrage. 
Nul aiguillon divin n'éléve leur courage ; 
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Hs r&mpent ba^eínent, foibles d^iñVenticns, 
Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions ; 
Froids k rimaginer, car s'ils font quelque cHose, 
C'est proBér de la rime, et rimer de lá prose . •. , 



isss— icaa» 



Nous avons dit que Régnier avait, sans s'en danier^j 
travaillé á renverser l'école de Bonsard. II n'en fut 
pas aínsi de Malherbe ; il s'en declara ouvertement 
VenDemi acharné, et se proposa de rendre á la langue 
son caractére primitif, c'est-á-dire la ciarte, la pré^ 
cisión et la simplicité* 

Frangois de Malherbey le pére de la poésie. 
franpaise, naqnít á Caen en IBSBy d'úne famille 
noble, máis pauvre. Son caractére était dur, cau- 
stique, et aflfectait une franchise souvent grossiére* 
Dinant un jour cbez Desportes, et voyant ce poete se 
disposer a lire ses vers á la compagnie, il lui dit : 
*'Laissez; votre potage vaut mieux que vos vers." 
Ün autre jour, ayant diñé chez un prélat, il s'endor- 
mit au coin du feu : le prélat le réveille pour venir 
1 entendre précher : ^ Dispensez-m'en," lui dit-il, "je 
dormirai bien sans cela." H entra d'abord dans Tar- 
mée, oü il servit avec distinction, et ce ne fut qu'á 
Táge de quarante-cinq ans qu'il écrivit la premiére 
pi&e qui le fit connaitre. 

Malherbe fleurit sous Henri IV, et fut le précurseur 
du XVII® siécle. II inventa le goút; ce fut lá sa 
création. II apportait dans la critique des poetes. 
Bes prédécesseurs, la rigueur pédantesque d'un gram- 
mairien qui ne laisse échapper aucune faute. Une 
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beautá coútant quelque chose & la grammaire ne 
trouvait jamáis gráce devant ses yeux. Voici le por- 
trait que Balzac, son disciple et son ami^ nous trace 
de lui : — 

** Vous vous souvenez," dit-il, **du vieux pédagogue 
de la cour qu'on appeloit autrefois le tyran des mots 
et des syllabes, et qni s'appeloit Ini-méme, lorsqu'il 
étoit en bonne hmneur, le grammairien en lunettes 
et en cheveux gris. . J'aipitié dVn homme qui fait 
de si grandes différenoes entre pos et poivt, qui 
traite Tafifaire des gérondif» et des participes comme 
si c'étoit celle de deux peuples voisius l'un de l'autre, 
ét jaloux de leurs frontiéres.'* 

Malherbe était d'une lenteur extreme dans sa com-» 
position. II gata, dit-on, une demi-rame de papier si 
faire une seule stance. Une autre fois il passa troia 
ans á composer une ode sur la mort d'une femme, et 
quand il vint la présenter au mari pour le consoler^ il 
était remarle en secondes noces. 

Telle était sa sévérité pour la pureté de la langue, 
qu'une heure avant de mourir, il reprenait encoré sa 
garde-malade d'im mot qui n'était pas bien frangís* 
II mourut á Paris en 1628a 

Malherbe n'était pas seidement critique et gram- 
mairien, il était poete, quelquefois plein d'élévation. 
et de sublimite, comme dans l'ode a Louis XIII, 
marchant centre la Eocfaelle; quelquefois plein de 
gráce, de naturel^ de sensibilité, comme dans la piéce 
suivante adressée á Du Perrier, sur la mort de sa 
£Ue:— 

Oúe & Bu VeiTt«r star la mort úe mi filie. 

Ta doTileur, Du Peirier, sera done étemelle ? 

Et les tristes discours 
Que te met en l'esprit Tamitié paternelle 

L^augmenteront toujours ? 
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Le maflieur de ta filie au tombeau deacendue 

Par un commiin trépaíi, 
Est-ce quelque dédale oü ta raiaon perdue 

Ne 86 retrouve pas ? 

Je sais de quels appas son enfence était pleine ; 

Je n'ai pas entrepris, 
Injurieiix ami, de soulager ta peine 

Avecque son mépris. 

Mais elle étoit du monde oü les plus belles clioses 

Ónt le pire destín ; 
Et, rose, eÚe a véw ce que yivent les roses, 

L'espace d'un matin. 
La Mort a des rigueurs i ntüle autre pareilles ; 

On a beau h prier ; 
La cruelle qp*tílle est se boucjhe les oreilles, 

£t v^^^ laisse crier. 

LeT^Tivr® 6^ sa cabane, oü le cbatune le couvre, 

Est snjet k ses lois; 
Et la garde qni veille anx barrieres du Louvre 

N'en défend pas nos rois. 

Y á-t-il ríen de plus suave, de plus natural, de plus 
touchant que cette oda sur la mort d'une jeuna filie ? 
Quel immensa progrés sur ses devanciers ? Ne dirait- 
on pas que cas vars sont cuaillis d'hier, tant ils ont 
conservé leur fraiebeur et leur puraté ? Mais Mal- 
herbe a fait quelque chosa da mieux que des odes, 
des stancas, des chansons, 11 a mohtré le ehemin de 
la baute poesía, il a rendu possibla Comeille, Eacine, 
eí Boilaau, en un mot, il a preparé le XVIP siécle- 

Nous terminerons cet articla par l'éloga flattaur qua 
Mt Boileau du réformataur da la poesía franpaisa : — 

Enfin Malberbe vint, et, le premier en France, 
Eit sentir dans les vers une juste cadenee, 
D'im niot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et rédüisit la muse aux regles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée, 
' N'offirit plus rien de rude k Toreüle épurée ; 
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Les Btances ávec gráce apprirent k iombei*, 
Et le vers sur le vera n'osa plus enjamber, 
Tout reconnut ses lois, et ce guide fidéle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modele. 



AcmivAxvs 
4a Xtf« Éiltíiém 



Jean Calyiiiy ou Canyliiy le célebre chef des 
reformes en France, naquit á Koyon en 1809a II 
était fils d'un tonneÚer, d'autres diseeái d'un procureur 
fiscal de cette ville. II fit de brillantes évades a París, 
puis a la fameuse université de Bourges, %íí a fot 
initi^ dans les principes de la reforme de Luthtr^ 

Calvin est un raisonneür austére, irreprochable áans 
sa vie, net et subtil dans sa paróle, et dont le style 
se distingue par la ciarte, la precisión, la logique. 

Son principal ouvrage est YInstitution de la rdir 
gion chrétienne, qM^ü publia en 1535. C'est une ex- 
position méthodique des dogmes et de la discipline, 
écf ite avec un talent remarquable. • Nous avons aussi 
de lui un Traite de la Cene et des Commentairea mr 
VÉcriture Sai/rde. H mo\irut en 1564. 

Jacqv/es Amyoty né a Melun en IBlfty de parents 
pauvres, fit ses études a París, au coUége de Navane, 
en servant de válet á quelques écoliers. II s'éleva 
par son propre mérite ; il devint successiveanent pré- 
cepteur des enfants de Henri II, ^*and aumonier de 
France, évéque d'Auxerre, recteur de rüniversité, 
Amyot ne fut q^^i'un traducteur, mais un tradudteur 
de génie. Sa traduction des (Euvres. completes de 
Plutarqvue est un chef-d'cBuvre de style, et brille sur- 
tout par la ciarte et la vérité. II mourut en 1573> 
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Joachi/m du Bellay^ Tun des poetes de la Pléíade, 
naquiten ISAIkyáTiré en Anjou,d'une famille noble 
de la province. Ayant perdu sa fortune, sa santé se 
debilita; il fít une longue maladie, pendant laquelle 
il fi'adonna á la littérature, et devint poete. Franfois 
1", et Marguerite de Navarre, sa soeur, luí témoi- 
gnérent une vive amitié. II a écrit des Odea^ des 
Ghansona pleines de gráce et de poésie. II mourut 
en I56O9 á trente-six ans. 

ArUaine de Baify l'une des étoiles de la Pléíade, 
naquit á Venise en XSSZy d'un pére fran9ais. A 
ráge de vingt-cinq ans il debuta dans la carriére des 
lettres par uín volume de poésies qui eut beaucoup de 
succés. II nomma de son nom baifina les vers me- 
surésy c'est-ái-dire scandés comme lliexamétre latin. 
Cette innovation n'eut pas de succés. II fiít l'ami de 
Bonsard, avec qui il avait étudié sous le savant Daurat 
II composa plusieurs piéces de théatre/ entre autres 
une comedie en cinq actes intitulée le Brave ou 
TaiUe-Bras. II mourut pauvre a Paris, en 1589. 

Rémy BelleaUy autre poete de la Fléiade, naquit 
á Nogent-le-Botrou en 1528. II fut précepteur du 
fils du marquis d'Elbeuf. Bonsard l'appelait le pein- 
tre de la nature,parce qu'ila vait compose des hergeri^ 
(poésies pastorales), divisées en jourñées, et une suite 
de piéces oü il décrit les couleurs et lespropriétés d€ 
toutes les pierres précieuses. II mourut en 1877. 

Jean Daurat naquit en ISlOy dans le Limousin, 
d'une famille ancienne. Franf ois I®*" le fit précepteur 
de ses pages. 11 obtint ensuite la direction du collége 
de Coqueret, oü étudiait Eonsard, et il prédit la célé- 
brité qu'il aurait un jour. II fut nommé en 1560 
professeur de grec au collége royal de Franco. Charles 
K le nomma poete royaü. Cependant il ne nous a 
presque ríen laissé de bon en fran9ais. II mourut en 
1S88. 

D 
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Pontns de Thiard, poete de la Pléiade^ ne nons a 
laissé aussi que des prodactions tres mediocres. II 
naquit en I52I9 prés de M&con, en Bonrgogne, d'une 
famille ühistre qui existe encoré aigoiird'hui II était 
versé dans le grec^ le ladn et méme lliébreu. II 
futnommé év^ue de Chálons-snr-Saone en 1578, 
et mourut en 160S» 

Phüippe DespOTtes, poete de mérite^ naqnit á 
Chartres en X546» II suivit Henri III en Pologne. 
A son aváiement an troné de F^oiee, Henri le eom- 
bla de bienfaitff ; il luí donna trois abbayes. Cepen- 
dant il r^usa rarchevéché de Bordeanx, disant qu'il 
ne voulait pas avoir charge cTáníies; et comme le roi 
insistait, Im disant: Et lea Tnmnea gvs voua gouvemez t 
— Svre, ila n^en ont pos, répondit Fabbé. Tres connu 
d'abord par ses vers amoureux, il ne fit plus, dans, les 
derniers temps de sa vie, que des Y&ca dirétiens. II 
mourut en 1C06» 

Étienne Saáéll^f poete de la Pléiade, fondateur 
da systéme classique du Thé&tre franjáis, naquit á 
París en 1S32. II entreprit de ressusciter le théatre 
des anciens; il est le premier qui abandonna les 
Moralitéa et les Myatéres et qui slmagina de com- 
poser des tragedles avec des prologues et des chceurs. 
Quelques-unes de ses piéces, entre autres la Cléopdtre^ 
fiírent représentées devant le roi Henri II a Paris, et 
furent diaudement applaudies. Ce jeune et intéres- 
sant poete mourut á Paris, en 15739 presque dans 
la misére. 

Alexandre Hardyy le prédécesseur de Comeille, 
naquit á Paris en 1560^ et vécut bous Henri lY et 
Louis XIIL Pendant trente ans, sa verve intaris- 
sable suffit aux besoins des acteurs et á la curiosité 
du public. On dit qu'il composa plus de six cents 
piéces tragiques. Mariane est considérée comme la 
meilleure de ses compositions, quoiqu'elle n'ait pas 
un bien grand mérite comme tragédie. II est le pre- 
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mier poete dramatique qui ait regu des honoraires 
de ses piéces. II mourut en 1630. 

Satire Bnéiiippée. — Avant d*en ñnir avec ce 
siécle^ nous signalerons mx ouvrage remarquable, pu- 
blíé de 1593 á 1594, qui exer^ sur ropinion publique 
de Fépoque une influence extraordinaire. Nous vou- 
lons parler de la célebre Satire Ménippée. Ce pam- 
phlet mordant et spirituel, écrit contxe la Ligue, 
toume en ridioole la tenue des états de París, et 
prend la défense de la cause de Henrí lY. Les au- 
teurs de cette satire étaient sept bons bourgeois, 
amis de la paix et qui détestaient la Ligue ; c'étaient 
Jacquea Ollloty Louia JteroYf Fierre PiUiQUy 
Mcolaa Hapin, Fhrent Chrestieiiy auteurs de 
la partie en prose, enfin Jean Passerat et Oilea 
Durandy auteurs de la partie poétique. ** S'il 
existe un livre,'* dit Charles Nodier, "oú brille de 
tout son éclat Pesprit et le caractére franp^s, un 
livre empreint de cette gaité satirique, et cependant 
de cette charmante urbanité qui est le génie natio- 
nal, c'est la Satire MénippéeJ* 

Ce livre fit plus, a-t-on dit, pour la cause de Henri 
IV que les batailles d'Arques et d'Ivry. La «atire 
Ménippée n'abattit pas la Ligue, elle la trouva par 
terre; mais elle l'ensevelit dans le ridicule. 
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VI. 
DIX-SEPq:iÉME SIECLE. 



nzatloB d¿ll]iltlTe.de.la laiiffiíe. 

JusQu'i'présent nous n'avons fait que gravir, á 
travers mille dificultes, la hauteur derriére laquelle 
se trouve une región toute nouvelle. Le siécle que 
nous venons de qnitter, n'était encoré, malgré ses 
progrés et ses perfectionnements, qu'une époque ré- 
volutionnaire, une insurrection tumultúense contre 
le mojen age, oü tous les systémes fermentaient dans 
une immense confusión. Mais voici venir le grand 
siécle, le Siécle de b>ai8 XZV; le calme se faii, 
tout s'éclaircit, le génie frangaís, encouragé parla 
munificence du grand roi, brille de tout son éclat^ et la 
langue acquiert enfin son demier degré de perfection. 
^ Cependant la premiére moitié du XVIP siécle ne 
fut guére qu'une continuation du siécle preceda, 
avec tous ses défauts. L'influence litteraire de l'Es- 
pagne, qui avait envahi la Franco pendant les guerres 
avec ce pays, se faisait toujours sentir; elle avait 
survécu a sa puissance. Henri lY avait chassé de 
Franco les Espagnols, mais non pas leurs modes ni 
la domination de leurs idees. Aussi retrouve-t-on 
alors la méme licence de moeurs et d'expresáons, la 
: méme emphase, le méme pedantismo qu'au XVP 
"^siécle. Mais bientot il se forma dans Faris des ré- 
unions, dont le but était de polir les manieres, et de 
rendre le langage plus décent, plus délicat, plus re- 
servé. Jusque-lá on avait disputé, préché, harangué; 
on se mit á converser. La plus célebre de ees réu- 
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mona est celle de lliótel de lUunboiiillet, pré- 
sidée par la maitresse de la maísoD, la belle^ spirí- 
tuelle et vertueuse Catherine de Vivone, sumommée 
Arthénice par le vieux MaUíerbe, son admirateur. 
Son salón devint le rendez-vous de tous les beaux 
esprits. Parmi eux on distinguait Voiturey'le héros 
des bellea compagniea, BalzaCy le grand épistoliefi^ 
le poete Chapelaüiy le grammairien VaugelaSy 
et l'avocat Patru. Les femmes qui faisaient partlei¡ 
de cette société s appelaient précieuaea. Plus tard, i 
Moliere les stigmatisa d'un ridicule écrasant Si 
ITiotel de Kambouillet ne sut pas creer le bon goút, 
du moins 11 épura la langue, renrichit d'une foule de 
mots qui sont restes, et donna aux mcBurs et aux sen- 
timents plus de délicatesse et de bienseance. 

Bientot Bichelieu; en fondant 1' Académie firan- 
9aise (1655), qui devait s'occuper exclusivement du 
soin d'épurer et de fixer la langue, rendit aux let- 
tres et aux littérateurs, un gervice éminent. C'est 
vers cette époque que l'on vit surgir les grands 
génies ; les Descartes, les Pascal, les Comeille, 
qui devaient contribuer si puissamment á produire 
ce brillant cortege d'écrivains célebres, qui entou- 
rérent le troné du grand roi, et dont les chefs-^ 
d'oeuvre ont immortalisé son régne. Si Louis XTTO , 
n'inspira pas les merveilles de son siécle, il sut du«/ t i < 
moins les apprécier, les encourager et les récom-j; 
penser; sa générosité, sa munificence pour tous ceux^ 
qui s'illustrérent dans les lettres, méme hors du\ ^ 
royanme, est connue de tout le monde. ' 

ComeUle^ Racime^ Moliere^ La Fontai/ney Boileau, 
Bossuet, Féndon^ M"^ de Sévigné, ees noms sont a 
jamáis immortels; ils rappelleront étemellement ce 
que l'esprit, le génie et le coeur ont produit de plus 
parfait; ils composent la plus grande époque littéraire 
qu'aucun age du monde ait jamáis vuow 
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BESCABTES, 

1S96 — 16SO, 

Nolis ouvrirons le XVTP siécle par un homme dont 
le génie ptdssant et hardi causa dans les sdences une 
révolutíon memorable, et fraya une route nouvelle á 
la raison captiva 

Rene DescarteSf le pére de la philosophie mo- 
deme, naquit en 1896^ á la Haye en Touraine. 
A seize ans il avait épuisé la sdence contemporaine 
et en avait sentí le vide. Aussi, la prendere 'chose 
qu'il fit en quittant le collége, fut de se séparer de 
tous les livres et de vivre avec sa pensée propre, ne 
Toidant d'autre maitre que la raison. H commenja 
par voyager dans le but d'étudier les hommes, et 
pour voyager utilementj il embrassa la carriére des 
armes ; mais 11 feíisait TÍ& guerre en philosoplie, sans 
vouloir ni avanc^nent ni fortune. Ensuite il alia s'éta- 
blir en HoUande pour y trouver le r«pos et la liberté, 
et se livrer tout entíer á son goút pour l'étude. 

Descartes avait reconmiencé son éducation en par- 
tant du doute, et marchant á l'aide du raisonnement 
et de Texpérience. Par ses méditatíons profondes, 
il tira toutes les sciences du chaos. H recommen^a 
la métaphysique, Fanatomie, la chimie, la physique, 
Tastronomie, la géométrie, Falgébre et les sections 
coniques. 

Pour prix de ses immenses travaux, il eut ce que 
recueillent ordinairement les hommes de cette trempe, 
la persécution, l'injure, la calomnie, l'exiL H mou- 
rut en Suéde, en 1680^ á Page de cinquante-quatre 
ans. Ses principaux ouvrages philosophiques sont : 
les Principea de la phüoaophiey Méditatíons^ et le 
Diacoura de la méthode, le premier chef-d'oeuvre de 
notre prose modeme. 
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Nous dterons un passage de ce demier ouvrage^ 
pour douner au lecteur une idee de son style et de la 
maniere dont il écriyalt la langue:— 

Morale úm H^seaxtea* 

Je me fermai (dit-il) une moiale par proriaion, qui ne 
oonaistoit qu'ea troisou quatre majómefl, dont je veuz bien 
Tons Mre part 

•La prendere étoit d*obéir anx loia et aux ooutmnes de 
mon paya, retenant Gonstamment la religión en laquelle 
Dieu m*a 6it la grdce d'étre instruit en mon enfimce, et 
me gouvemant, en toute antre chose, scúyant les opinions lea 
plua modemea et les plus éloignéea de Texcéa, qui íuaaent 
oommunément re9uea en pratique par lea mienx aenaéa de 
cenz avec leaquela j'avoia á viyre: car, commeñ9ant dea 
lora k ne comptér pour ríen lea miennea proprea, k 
cauae que je lea vouloia tontea remettre á Texamen, j*étoia< 
aasuré de ne pouToir mieuz £iire que de auivre ceÜea des 
mieuz aenaéa. 

Ma aeconde máxime étoit d'étre le plus fetme et le plua ré- 
aolu en mea actiona que je pourroia, et de ne soiyre paa moins 
' oonatamment lea opinions lea plua douteuaea, loraque je m}j 
aeroisune foia determiné, que ai ellea euaaent été tréa-aaau- 
réea. Imitant en ceci lea yoyageura qui, ae tronvant égaréa 
en quelque forét, ne doivent paa errer en toumoyant tantót 
d'un cote tantot d'im autre, ni encoré moina a^arréter 
en ime place, maia marcher toujoura le plus droit qu^ils 
peuvent vera un méme cote, et ne le changer point pour 
de foiblea raiaona, encoré que ce n*ait peut-étre été au com> 
mencement que le haaard aeul qui lea ait déterminéa k le 
choiair ; car, par ce moyen, a'üa ne vont justement oü ds 
désirent, ils arríveront au moins á la fin quelque part, oti 
vraisemblablement ils aeront mieux que dans le milieii 
d'une forét. 

Ma troisiéme máxime étoit de lácber toujoura plutot k 
me vaincre que la fortune et k cbanger mea désira que 
Tordre du monde, et généralement de m'accoutumer á 
croire qu'il n^ a ríen qui aoit entiérement en notre pouvoir 
que nos pensées; en sorte qu'apréa que nona avona £dt 
notre mieux toucbant les cboses qui nouB sont eztérieuresy 
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tout ce qui nous manque de réussir est, au regard de noos, 
absolument impossible. Et ceci seul me sembloit étre suf- 
fisant pour m'empécher de rien désirer á Tavenir que je 
n'acquisse, et aínsi pour me rendre content; car, notre 
volonté ne se portant naturellement á désirer que les cHoses 
que notre entendement lui représente en quelque ia9on 
Gomme possibles, il est certain que, si nous considérons tous 
les biens qui sont hors de nous, comme également éloignés 
de notre pouvoir, nous n'aurons pas plus de regret de man- 
quer de ceux qui semblent étre dus á notre naissance, 
lorsque nous en serons prives sans notre &.ute, que nous 
avons de ne posséder pas les royaumes de Chine ou de 
Mexique, et que, faisant, comme on dit, de nécessité vertn, 
nous ne désirerons pas d'avantage d'étre sains étant 
malades, ou d'étre libres étant en príson, que nous faisons 
maintenant d'avoir des corps d'tme matiére aussi peu cor- 
ruptible que les diamants ou des ailes pour voler comme les 
oiseaux. 

Enfin, pour conclusión de cette morale, je m'avisai de 
faire tme revue sur les diverses occupations qu'ont les 
Hommes en cette vie, pour tácher á aire le choix de la 
meilleure ; et sans que je veuille rien diré de celle des au- 
tres, je pensai que je ne pouvois mieux que de continuer en 
ceUe-lá méme oü je me trouvois, c'est-á-dire que d'employer 
toute ma vie á cultiver ma raison, et m'avancer, autantque 
je pourrois, en la connoissance de la vérité, suivant la mé- 
thode que je m'étois presente. 



PASCAL. 



1623 — 1662. 



jliO philosoplie Descartes venait d'afifranchir la rai- 
son humaine des entraves que le moyen age lui avait 
imposées. Mais son style^ malgré sa pe^fection, ne 
possédait que les qualités de son sujet ; il ne s'adres- 
sait qu'á rintelligence. 
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Voici venir un antre génie, plus extráordinaire 
encoré que Descartes, qui va donner a notre langue 
ce degré de perfection au delá^ duquel il semble 
qu'elle ne puisse que s'altérer. Écoutez ce qu'en dit 
M. de Chateaubriand : — 

** II y avait un homme qui, a douze ans, avec des 
barres et des ronds, avait creé les mathématiques ; 
qui, á seize ans, avait fait le plus savant traite des 
sections coniques qu'on eút vu depuis Tantiquité; 
qui, a dix-neuf, réduisit en machine une science qui 
existe tout entiére dans Pentendement ; qui, á vingt- 
trois, démontra les phénoménes de la pesanteur de 
l'air et détruisit une des grandes erreurs de l'ancienne 
phy sique ; qui, a cet age oú les autres hommes com- 
mencent a peine de naitre, ayant achevé de parcourir 
le cercle des sciences humaines, s'aperput de leur 
néant, et touma ses pensées vers la religión ; qui, 
depuis ce moment jusqu'á sa mort, arrivée dans sa 
trente-neuviéme année, toujours infirme et soufirant, 
fixa la langue que parlérent Bossuet et Bacine, donna 
1^ modele de la plus parfaite plaisanterie comme du 
raisonnement le plus fort ; enfin qui, dans les courts 
intervalles de ses maux, résolut par abstraction im 
des plus hauts problémes de géométrie, et jeta sur le 
papier des penaées qui tiennent autant de Dieu que 
de lliomme : cet efirayant génie se nommait Blaise 
JPaacalJ* 

Blaise Pascaly fils d'un président á la cour des 
^des, naquit en 1623, á Clermont-Ferrand, en 
Auvergne. Des son enfance, il montra un goút ex- 
tráordinaire pour les mathématiques. Ses immenses 
travaux'intellectuels, a Fáge oü Thomme encoré en- 
fant développe son corps, détruisirent sa santé. Depuis 
Ysjge de dix-huit ans, Pascal ne passa pas un seul 
jour de sa vie sans souflErir. Les médecins lui ayant 
interdit tout travail, il se jeta dans le tourbillon du 
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monde et essaya de ses plaisirs. Mais un accidenta 
qui faillit lui coúter la vie^ le rappela aux sentíments 
religieux de son enfance^ et lui fit prendre la résolu- 
tion de renoncer a la jscience, pour ne s'occuper que 
de son salut éternel. A peine age de trente-deux aus, 
il se retira dans l'abbaye de Port-Royal % oü il se 
livra á des austérités qui achevérent de ruiner sa 
santé. C'est la qu'il composa ses Provmdcdes^ qui 
ont ñxé la langue .¿rangaiaeit. et que Boileau regardaít 

i coinmé le plus parfait ouyrage en prose qui eút ja- 
máis paru. Elles sont príncipalement dirigées contre 
les jésuites et la morale reláchée de leurs casuistes. 
Pascal mourut a Paris^ en lSC2f ágé seulement de 
trente-neuf ans, dans des sentíments d'tme piété par- 
faite. Cette sublime intelligence inventa, cultiva ou . 
perfectionna toutes les branches des sciences mathé- 
matiques; ses travaux dans cette partie sont im-^ 
menses, H fut pbilosophe et moraliste, et Tun des 
plus grands écrivains de notre langue. Outre ses 
Provinciales, il nous a laissé ses Pensées, livre d'uue 

. profondeur eflrayante. lisez^ et jugez : — 

Penseos tfe PascaL 

L'homme n'eat qu'tin 3X)seau, le plus foible de la nature ; 
xnaÍB c'est un rosean pensant. II ne &.ut pas que runivers 
entier s'anne pour Técraser. Une vapeur, une goutte 
d^eau Boffit pour le tuer» Mais quand runivers r^craseroit, 
rhomme seroit encoré plus noble que ce qui le tue^ parce- 
qu'il sait qu'il meurt ; et l'avantage que l'univers a sur lui, 
runivers ñ'en .sait rien. » . . 

Je ne sais qui m'a mis au monde» ni ce que c'est que le 

I > 2*of^£ayca4ftalt une ábbaye de tiles de Pofdie de Oiteaaz, dtoée á trois 
lieues de Venaüles. A c6té de Tabba^ se trouvait une fenue appelée les 
Orangea, oü yíTsieut de savuits et pieux solitaiiei^ qui partaseaient lenr 

, temps entre 1a piidre, te jeüne, le travail des mtáoB, Tótude et l^istruotieti. 
Parmi eux brülérent surtout le savant AmaiUd, Amauld á'AndiUvt son 
ftS^ £« Jfatf^r» de Aioy et desuc de sesfrtees, nev^euz des Aroaold, JVÍcols, 
LancBloty et plusieurs autres. Cette maiaon célebre professait les prindpes 
aoi^t^res de Jailsénins, et le gnmd Arnauld se dévouatout entier á la défense 
" ' lons leur attirerent la censure de la Sorbonne et 



_ ', qui exila la plupart de ees solitadres, dispersa les 

religieuses daos diffárents moBastdres, et ñt démolir l'abbaye et la f^ipaao des 
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mcmde, ni que moi-méme. Je suis dans une ignorance 
tenible de toutes choees. Je ne sais ce que c'est que moa 
corps, que mes sens, que mon ame ; et cette partie méme 
de moi qui pense ce que je dis, et qui '£út reflexión sur tout 
et sor eUe-m^me, ne se connoit non plus que le reste. Je 
vois ees ef&ojables espaces de runivers qui m'enferment, et 
je me trouve attaché á un ooin de cette vaste étendue, sans 
sayoir pourquoi je suis plutot placó en ce lieu qu'en ún 
autre, ni pourquoi ce peu detempsqui m'est donné á vivre 
Bi'est assígné á ce point plutot qu'á im autre de toute Téter- 
nité qui m'a precede, et de toute celle qui me suit. Je ne 
vois que des infinites de toutes parts, qid m^engloutissent 
comme un atóme et comme une ombre qui ne dure qu*im 
instant sans retour. Tout ce que je connois, c*est que je 
dois bientót mourir; mais ce que j^gnore le plus, c'est 
cette mort méme que je ne saurois éyiter. 



Avenglement et foUe des iacrédnlee* 

L'immortalité de Táme est une chose qui nous importe 
si fbrt, qui nous touche si profondément, qu'il &ut avoir 
perdu tout sentiment pour^tre dans rindiíOTérence de savoir 
ce qui en est. ..... 

Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui 
gémissent sincérement dans ce doute, qid le r^ardent 
comme le demier des malheurs, et qui, n*épargnant rien 
pour en sortír, font de cette recHerche leurs principales et 
leurs plus sérieuses occupations. 

Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser á cette 
demiére fin de la vie, et qui, par cette seule raisop qu'ils 
ne trouvent pas en eux-mémes les lumiéres qui tes per- 
soadent, négligent de les chercher ailleurs, et d|@xaminer á 
fond.fli cette opinión est de celles que le peuple'refoit par 
xxne simplicité crédule, ou de ceUes qui, quoique obscures 
d'eUes-mémes, ont néanmoins un fondement trés-solidé et 
inébranlable ; je les considere d'une maniere toute diffé- 
rente. / ' ' 

Cette négligence en une affaire oíi il s'agit d'eux-mémes, 
de leur étemité, de leur tout, m'irnte' plus qu'elle ne m'at- 
tendrit; elle m'étonne et m^épouvante: c^est un monstre 
pour moi. Je ne dis pas ced pa^ le zMe pieux d'une 
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dévotion spirituelle. J'entends, au contraire, qu'on doit 
avoir ce sentiment par un principe d'intérét humain et par 
un intérét d'amonr propre. II ne faut pour cela que voir 
ce que voient les personnes les moins édairées. 

H ne fiíut pas avoir Táme forl élevée pour comprendre 
qu'il n'y a point ici de satisfiíction véritable et solide ; njue 
tous nos plaisirs ne sont que vanité ; que nos maux sont 
infinis ; et qu'enfin la niort, qui nous menace á chaqué in-: 
staut, doit inMlliblement nous mettre, dans peu d'années, 
dans rhorríble nécessité d*étre étemellement ' ou anéantis 
ou iQalheureux. 

II n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus terrible. 
Faisons, tant que nous voudrons, les braves : Toilá la fin 
qui attend la plus belle vie du monde. C*est done assuré- 
ment un trés-grand mal que d'étre dans ce doute ; mais 
c'est au moins un devoir indispensable de cbercher quand 
on est dans ce doute ; et ainsi celui qui doute et qui ne 
cbercbe pas, est tout ensemble et bien malbeureux et bien 
injuste. Que s'il est, avec cela, tranquille et satisfait ; qu'il 
en fasse profession, et enfin qu'il en fesse vanité, et que ce 
soit de cet état méme qu*il fasse sujet de sa joie et de sa 
vanité, je n'ai point de termes pour qualifier tme si extra^ 
vagante créature. 

Oü peut-on. prendre ees sentiments ? Quel sujet de joie 
trouve-t-on á n'attendre plus que des miséres sans res- 
source I Quel sujet de vanité de. se voir dans des obscuri- 
tés impenetrables ? 



GEANDS POETES. 
COBJVEIIiLE. 

1606 — 168ft. 



Fierre Comeilley que ses contemporains ont sur- 
nommé le Orandy pour le distinjE^er de son &ére 
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Thomaa et de tout le reste des bommes, naquit á 
Souen^ en I6O69 sous Henri lY. *I1 fit ses études 
chez les jésuites, pour qui il conserva toujours une 
vive reconnaissance. H debuta enstiite dans le bar- 
reau, qu'il quitta bientot aprés pour se dévouer tout 
entíer a la littératore dramatique^ á laquelle il a fait 
&ire un pas immense. 

Comeñle est le véritable créateur de la tragedle; 
pour s'eu convaincre, il suflBt de comparer ses chefs- 
d'oeuvre avec les piéces de ses devanciers, dont la 
meilleure, ou plutot la moins mauvaise, est la fi'opAo-j 
niabe de Mairet. Notre grand tragique, dont le ca- 
ractére distinctif est l'énergie et le sublime, donna á 
la langue une noblesse, une dignité, une vigueur 
jusqu'aJors inconnues, et a la tragedle un but moral, 
qui contribua puissamment a élever les idees de la 
nation franpaise, accoutumée depuis longtemps á ne 
voir sur la scéne que des turlupinades. La vie de ce 
grand homme, comme celle de presque tous les poetes 
célebres, fut semée de miséres. II fut en butte a 
l'envie et á la calomnie de ses rívaux, jaloux de ses 
succés. Vers la fin de sa carriére le génie de Cor- 
neille faiblit singuliérement. H composa bon nombre 
de piéces qui n'eurent aucun succés, ce qui le decida 
enfin a renoncer au théátre. *'J'ai pris congé du 
théatre," disait-il un jour aun ami, ^'et ma poésie s'en 
est allée avec mes dents." Ce grand poete, qui avait 
toujours montré un profond attachement pour la re- 
ligión, consacra alors son temps et son talent a des 
ouvrages de piété. II mourut á París en ICSfty 
chargé d'ans et de gloire, mais de peu de fortune ; il 
avait été le soutien de toute sa famille. .11 nous a 
laisse un grand nombre de piéces, dont la plupart 
Bont faibles, quelques-unes sont mauvaises et plusieurs ¡ 
sublimes. Voici les noms de ees derniéres, dont une 
seule aurait suffi pour immortaliser Corneille: le 
Cid, la premiére de ses tragedles qui fit sensation, et 
íut applaudie avec enthousiasme par la cour et par la 
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V ville; Horace, Cinnay Poh/ev/ste, consideré, avec le 

' Cidj comme son chef-d'ceuvre, et la plus sublime des 

.tragédies chrétiennes; enfín, la Morí de Pompee, 

[JtodoguTie, HéracHue et Nicomide, ees deux der- 

'^ niéres bien inférieures aux autres, II composa aussi 

une comedie de caractére, le Mentmr, qui revela la 

vraie comedie á Moliere. II a mérité le nom de pére 

de la tragedle frangaiae^ parce qu'il est en effet 

le premier qui ait produiC des ouvrages dignes de 

passer á la postérité. 

FRAGMENT DTaORACE. 
Sujet de la tragédie, 

l^ndetdeeettetfagédieestpriBdelldfltoireroinaine. Trolt frtoes, nom- 
mós Hora«M, ooml)attu«at pour Rome 0(Hitre tos trois Cfur^ 
la ville d' Albe. bous Tullua Hostilius, en présenoe des deux uméeB ennemies,- 
dont ils devaient régler tab destinée. Denz des Honoes a^ant 6tó tués aa 
4xnnmenoement de raotion, le troisiéme eut reoours á la ruse pour remporter 
lavictoirew U feiniit de prendió la ftaite, et Toyant lee Cunacee bleaióe, et 
leBaivreáde8di8toiioe8ixiégale8,ü se retourna sur euiLet les yainquit l'im 
aprte Fantre. Camille, amante de Ouriace et soBur d'HoracQ» accabla son 
frtoe des plus sanglauts reproches. Horaoe indignó la tua d'ua ooup d'épée. 
Dans le passage que nous citons, on annonoe au vieil Horaoe que deux de 
ses fllssont morts dans le oombat oontre les Cuxiaoes» et que le troisitane a 
prislaAiite. 

Caraetdre du Tletl Borao«. 

Caiolle {soeur des Horaces), 

Omesfiréresl 

Le vieil Horage. 

Tout beau, ne les plenrez pas tous : 
Peux jotdssent d'im sort dont lenr pére est jalouz. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couTerte ! 
La gloire de leur mort m'a payé de leur perte. ' 

Ge bonheur a suíyí leur courage invaincu, 
Qu'ils ont TU Reme libre autant qu'ils ont vécu, 
£t ne Tauront point vue obéir qu*á son prince, 
Ni d'un état voisin devenir la province. 
Pleturez Fautre, pleurez rirréparable affiront 
Que sa íuite honteuse imprime á notre fi-ont ; 
Pleurez le déshonneur de toute notre race 
£t Topprobre étemel qu'il laisse au nom d'Horace. 



yGoogk 
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JULIE. 

Que Totiliez-Toiifi qii'il ñt oontre trois ? 

Le vieil Hobace. 

Qn'il mottrüt ! 
Ou qxi'im bean déaespoir alora le aecourút. 
N'eüt-il que d'un moment reculé sa défaite, 
Borne eút été du moins un peu plua tard snjette. 
n eút avec honneur laiseé mes dievenx gris, 
Et c'était de ea vie un assez digne prix. 

Imprécatian de CarmlU* 

Rome, Tunique objet de mon ressentiment ! 
Rome, á qid vient ton bras d'immoler mon amant ! 
Borne, qid t'a vu naitre, et que ton coeur adore ! 
Borne, enfin, que je bais parcequ^elle tlionore I 
Puiasent tous aes voiama enaemble conjures 
Saper ses adementa, encor mal assuréa ! 
£t, si ce n'est assez de toute Tltalie, 
Que rOrient contre elle á rOccidenta'allie; 
Que cent peuples imis des bouts de TuniverB 
Paasent, pour la détruire, et les monts et les mera 1 
Qu^elle-méme sur soi renverse ses murailles, 
£t de ses propres mains décbire ses entrailles ! 
Que le courroux du ciel, allumé par mes yoeuZ| 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux I 
Puissé-je de mes yeuz y Toir tomber ce foudre, 
Yoir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre, 
Yoir le demier Bomaxn á son demier soupir, 
Moi seul en étre cause, et mourír de plai¿r I 



FRAGMENT DE POMPEE. 
Comtae, 

TenanJt T turne qyd contient les cendres de Pompee, 

O TOUS, k ma douleur objet terrible et tendré ; 
Étemel entretien de baine et de pitié, 
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Restes du grand Pompee, écoutez sa moitáé, 

N'attendez point de moi de regrets ni de larmes; 

Un grand coenr á ses maux applique d'autres charmes. 

Les foibles déplaisirs s'amiisent á parler, 

Et quiconque se plaint, cherche k se consoler. 

Moi, je jure des dienz la puissance snpréme, 

Ou, pour diré encor plus, je jure par vous-méme ; 

Car vous pouvez bien plus sur ce coeur desolé 

Que le respect des dieux qui l'ont mal protege ; 

Je jure done par vous, 6 pitoyable reste, 

Ma divinité seule, aprés ce coup ñmeste, 

Par vous, qui seul ici pouvez me soulager. 

De n^éteindre jamáis l'ardeur de le venger. 

Ptolémée á César par im lache arti£ce, 

Rome^ de ton Pompee a feit un sacrifice ; 

Et je n'entrerai point dans tes murs désolés, 

Que le prétre et le dieu ne lui soient immolés. 

Faites-m'en souvenir, et soutenez ma haine, 

O cendres, mon espoir aussi bien que ma peine ; 

Et, pour m'aider tm jour á perdre son vainqueur, 

Versez dans tous les coeurs ce que ressent mon coeur. 



1 



KACIVB. 

US9 — 1699. 



Au moment oü l'astare du Grand Comeille com- 
menpait á palir^ qiiatre génies supérieurs, chacun dans 
son genre, s'élevaient á la fois vers le sommet du 
Pamasse. Ces quatre génies, qui suffiraient á la 
gloire d'une littérature, étaient Raciney MóHére, La 
Fontaine et Boileau. Parlona d'abord du premier. ; 

Jean Raciney fils d'un controleur du grenier á 
sel, naquit en ICSSy a La Ferté-Milon, prés de 
Meaux. II fit une partíe de ses études á, Port-Royal, 
oü U puisa, cutre la science, ces principes religieux qui 
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nous ont valu, sans doute, son chef-d'oeuvre, Athalie* 
fiacine était le plus beau comme le plus éloquent des 
hommes. La nature Tavait doué de tous les avantages 
propres á le faire briller dans le monde, Sa figure 
était noble et belle: son caractére était doux, son 
ame sensible, son esprit elevé. Ses ouvrages sont le 
reflet de son ame, c'est-á-dire des modeles de senti- 
ment, de noblesse, de pureté, de gráce, de simplicité; 
c'est le plus parfait, le plus sublime de nos poetes, 
U debuta sinon au théatre, au moins dans la gloire, 
par Andromaquey modele d'amour matemel et de 
piété conjúgale. Des lorg tous ses pas furent des 
triomphes. Louis XTV le combla de ses faveurs et 
Tadmit dans son intimité. 

Mais bientot les principes religieux dont il avait 
été nourri dans son enfance, s'étant réveillé dans son 
ame, au milieu méme de ses triomphes, il renonpa 
au tíiéatre a trente-huit ans, regardant sa profession 
comme criminelle devant Dieu. II se maria, et eut 
sept enfants, á qui il donna une éducation toute mo- 
rale, cherchant surtout á leur inspirer le dégoút des 
romans et des piéces de théatre. Cependant, a la 
sollicitation de M™* de Maintenon, il composa, plus 
tard, ses deux derniéres piéces, Eather et Athalie, le 
chef-d'oeuvre de la scéne franpaise, qui fut pourtant 
de toutes ses piéces celle qui fut le plus froidement 
accueillie. 

Sa pitié pour le peuple, qu'il osa exprimer dans un 
pamphlet, lui attira la disgráce de Louis XTV. Ra- 
cine en conput un tel chagrín, qu'il en mourut le 21 
avril Xñ99f á l'áge de soixante ans, aprés avoir em- 
brassé une derniére fois son ami Boileau, avec qui il 
avait vécif dans Tlntimité pendant quarante ans. 

Voltaire voulait que pour toute critique des oeu- 
vres de Bacine, on écrivit au bas de chaqué page : 
Beau I sublime! harmonieuxl 

Outre BOU théatre, Andromaque, Phédre, Bérénice, 
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Iphigémey Brüarmieua, Mitkridatey Bajazet, Estiier, 
AthaMe et les Plaideurs, comedie estimée, Racine 
nous a laíssé des Épigrammes, des LettreSy de» Ca/nr 
tiques, et les Choeure cPEsther et á^Athaliey qui le 
píacent au premier rang parmi nos poetes lyriques. 



FRAGMENT D'ATHALIR 

Sujet de la tragédie. 

Athalie, rdne de Juda, fsmme impie et crneUe, youlut exterminer 
entiérement la race rósale de Dandd, en fidaant égomr tous lea enfiuits 
d'OchoEias, sea petits-ÍUs. Mais JoaA riin d'eux, eniant encoré k la ma- 



melle, fut 'sauvé-dumaMaere par Joníieth. 8a tanto, feí^edugránd-pf^ 
' ' " - • -' • rétement dai ' " " ' * ' •" - • 

- qu'Athalie __. , . 

suíTaats elle raconto á Xbner et ft Mathao, prétre apostat, un aonge horrible 



Joad. níüt elevé secrfetement dans le temple, jusqu'au jour au'il tat pro- 



clamé rol de Juda, et qu'Athalie füt punie dé ees orimes. • Smis lea ven 
suivants elle raconto á Abner 
qu'elle a en pendant la nuit. 



Athalie. 

Prétez-moi Vxra et l'autre raie oreille attentíve. 

Je ne veux point ici rappeler le paseé, 
Ni vous rendre raison du soDg que j^ai versé : 
Ge que j'ai &it, Abner, j^ai era le devoir Édre, 
Je ne prends point ponr juge un peuple téméraire : 
Quoi que son insolence ait osé publier, 
Le del méme a pris soin de me justifíer, 
Sur d^éclatants succés ma puissance établie, 
A Mt jusqu'aux deuz mers respecter Athalie ; 
Par moi Jérusalem goüte un calme profond ; 
Le Jourdain ne voit plus TArabe vagabond, 
Ni Paltier Philistín, par d'étemelfl ravages, 
Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages ; 
Le Syríen me traite et de reine et de soeur; 
Enfín de ma maison le perfide oppresseur, # 
Qui devait jusqu^á moi pousser sa barbarie, 
Jéhu, le fier Jéhu, tremble dans Samarie ; 
De toutes parts pressé par un puissant voisin, 
Que j'ai su soulever centre cet assassin, 
II me laisse en ees lieux souveraine maitresse. 
Je jouissais en paix du fruit de ma sagesse ; 
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UÜais iin trouble importun vient, deptiis quelqtLes jours, 
De mes prospérités interrompre le cours. 
Un Bonge (me deviais-je inquiéter d'un aonge?) 
Eutretáent dans mon coeur un cblragrín qui le ronge ; 
Je révite partout, partont il me poursnit^^ 

C'^tait pendant rborrenr d^nne profoiíde nnit ; 
Ma mere Jezabel deyant moi s^est montrée, 
Comme an jonr de sa mort pompeusement paree ; 
Sea malhexirs n'avaient poínt abatta sa fierté ; 
Méme eUe avait encor cet édat emprunté 
Dont elle eut soin de peindre et d'omer son TÍsage, 
Pour réparer des ans rirréparable outrage : 
"Tremble," m'a-t-elle dit, " filie digne de moi; 
Le cruel Dieu des Jui& Temporte aussi sur toL 
Je te plains de tomber dans ses maina redoutables, 
Ma filie." En achevant ees mots épouyantables, 
Son ombre vera mon Ht á para se baisser ; 
Et moi je lui tendáis les mains pour Tembrasser ; 
Mais je n'ai plus trouvé qu*un horrible mélange 
D'os et de chair meurtris, et trainés dans la &nge, 
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affi:eux 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux. • . 

Dans ce désordre k mes yeux se présente 
Un jeune en&nt couTert d'une robe adatante, 
Tels qu'on voit des Hébreux les prétres revétus^ 
Sa Tue a ranimó mes esprits abattos; 
Mids lorsque, revenant de mon trouble fimeste, 
J'admirais sa douceur, son air noble et modeste, 
J'ai sentí tout k coup un homicide acier 
Que le traitre en mon sein k plongé tout entier. 
De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-étre du hasard vous paraít un ouvrage : 
Moi-méme quelque temps honteuse de ma peur, 
Je Tai pns pour Tefiet d'ime sombre irapeur. 
Mais de ce souyenir mon ame possédée 
A deux fois en dormant revu la méme idee ; 
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce méme en&nt toujours tout prét k me peroer. 
Lasse enfin des horreurs dont j^étais poursuivie, 
J*allais prier Baal de veiller sur ma vie, 
Et cbercher du repos au pied de ses autels : 
Que ne peut la fiítyeur sur Tesprit des mortels ! 
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Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée, 

Et d'apaÍBer leur Dieu j'ai con^u la pensée; 

J^ai cru que des présents calmeraient son courroux, 

Que ce Dieu, quel qu*il soit, en deviendrait plus doux. 

Pontife de Baal, excusez ma Mblesse. 

tTentre : le peuple ftiit, le sacrifice cesse, 

Le grand-prétre vers moi s'avance avec íureur : 

Pendant qu'il me parlait, ó surprise I ó terreur I 

J^ai vu ce méme enñmt dont je suis menacée, 

Tel qu'im songe effiuyant Ta peint á ma pensée. 

Je Tai TU : son méme air, son méme habit de lin, 

Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin ; 

C'est lui-méme. H marcHait á cóté du grand-prétre ; 

Mais bientot k ma vue on Ta fiíit disparaitre. 

Voilíi quel troiible ici m'oblige k m'arréter, 

Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter. 

Que présage, Mathan, ce prodige incrojable ? 



FRAGMENT DE PHEDRE. 

Xa mort d'Bippolytea 

A peine nous sortions des portes de Trézéne, 
n était sur son char ; ses gardes aflÜgés 
Imitaient son silence, autour de luí rangas ; 
II suivait tout pensif le chemin de Mycénes ; 
Sa main sur les chevaux laissait ñotter les renes ; 
Ses superbes coursiers qu^on voyait autrefois, 
Plein d'ime ardeur si noble, obéir k sa voix, 
L'oeil mome mainteuant, et la tete baissée, 
Sembkient se conformer á sa triste pensée. 
Un effiroyable cri sorti du fond des flots, 
Des airs en ce moment a troublé le repos; 
Et, du sein de la terre tme voix formidable 
Répond en gémissant k ce cri redoutable. 
Jusqu'au íbnd de nos ccbuts notre saug s'est glaQé ; 
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé. 
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Cependant sor le dos de la plaine liquide 

S'^éve á gros bouillons une montagne humide ; 

L'onde approche; se brise, et vomit á nos yeux, 

Parmi des ñots d'écmne, iin monstre ñiríeux. 

Son &ont large est armé de comes mena^antes ; 

Tout son corps est couvert d'écailles jaunissantes ; 

Indomptable tanreau, dragón impétueux, 

Sa croupe se reconrbe en replis tortuenx ; 

Ses longs mugissements font trembler le rivage. 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauyage ; 

La terre s^en émeut, Tair en est infecté ; 

Le flot qui Tapporta recule épouvanté. 

Tout fuit ; et, sans s'armer d'un courage inutile, 

Dans le temple voisin cbacim cherche un asile. 

Hippolyte lui seul, digne fils d'un héros, 

Arréte ses coursiers, saisit ses javelots, 

Pousse au monstre, et d'im dard lancé d'une main súre, 

II lui &it dans le ñanc une large blessure. 

De rage et de douleur le monstre bondissant, 

Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant, 

Se roule, et leur présente une gueule enflammée, 

Qui les couvre de feu, de sang et de fiimée. 

La fiayeur les emporte, et, sourds á cette voix 

US ne connaissent plus ni le irein ni la voix ; 

£n efibrts impuissants leur maitre se consume ; 

Hs rougissent le mors d'une sanglante écume. 

On dit qu'on a vu méme, en ce désordre afíreux, 

Un dieu qui d'aiguillons poussait leurs flanes poudreux. 

A travers les rochers la peur les precipite ; 

L'essieu crie et se rompt : Tintrépide Hippolyte 

Voit voler en éclats tout son char fracassé ; 

Dans les renes lui-méme il tombe embarrassé. 

Excusez ma douleur : cette image crueUe 

Sera pour moi de pleurs une source étemeUe. 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 

Traínés par les chevaux que sa main a nourris, 

n veut les rappeler, et sa voix les effraie; 

lis courent ; tout son corps n'est bientót qu'une plaie. 

De nos cris douloureux la plaine retentit. 

Leur fougue impétueuse enfin se ralentit : 

lis s'arrétent non loin de ees tombeaux antiques 

Oü des rois sesaíeux sont les froides reliques. 
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J'y cours en éoupirant, et sa garde me suit : 
De son généreux sang la trace nona conduit ; 
Les Todiers en sont teints ; les ronces dégoútantes 
Portent de ses cheyenx les dépomlles saüglantes. 
«Parriyé, je Tappelle ; et me tendant la main, 
H ouvre im oeü monrant qn'il referme soudain : 
" Le ciel," dit-il, " m'arrache tine innocente vie ; 
Prends soin, aprés ma mort, de la triste Aricie. 
Cher ami, m mon pére nn jonr désabosé, 
Plaint le mallieur d'un fils fiíussem^it acensé, 
Ponr apaiser mon sang et mon ombre plaintíve, 
Dis-lui qu'avec donceur il traite sa captive, 
Qu'il lui rende." . . ♦ A ce mot, ce héros expiré 
N'a laissé dans mes bras qu^im corps défíguré : 
Triste objet oü des dienx triomphe la colére, 
Et que méconnaltrait Tceil méme de son pére. 



M0LIÉBE. 

1622 — 1673. 



Jean-Baptistelfoquéan, plus connu sous le nom 
immortel de ÜSolfórey naquit á Paris en 1622» 
Son pére était tapissier du roi Louis XIII; & quatorze 
ans le jeune Poquelin na savait que le métier de son 
pére, un peu lire et un peu écrire. Son grand-pére, 
qui Taimait éperdúment, Tenvoya au oollége des Jé- 
suites pour y faire ses études. Son goñt pour le 
théátre se manifesta de bonne heure^ et; an sortír da 
coUége, il s'assoda quelques jeunes gens avec lesquels 
il commenpa á jouer la comedie á París. C'est alors 
que, pour se conformer a l'usage du temps, il prit le 
nom de Moliere^ auquel il attacha tant de gloire. 
Aprés avoir parcouru la province pendaht douze ans, 
avec sa petite troupe, qui avait pris le nom d^Rluatref 
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il revint & París oü il ouvrit un théatre qui attira 
bientot la foule. Se sentant du génie^ Moliere se 
mit á composer des piéces dans lesquels il jouáit lui- 
méme le principal role. II s'essaya longtemps dans 
des piéces mediocres, qui ne nous sont point parve- 
núes. Sa gloire ne date que de VÉtourcíiy joué á 
Lyon en 1653. Tous ses chefs-d^ceuYre suivirent: 
le Dépü a/moureux; les Prédeuaea rididUes^ qui 
porta un coup terrible á toutes les coteries de femmes 
visant au bel esprit, et lea Fem/mea aavcmtesy nou- 
veau coup dont il les acheva; VÉcoU dea María , VÉ- 
colé dea Femmeá; le Miaanthrope et le Tartuffe, ses 
clie&-d'ceuvre, oü il attaque les défauts des hommes 
vertueux, et nous montre ITiypocrisie dans toute sa 
laideur; le jBour^reoia grenííZAomTM^/peinture inimi- 
table des ridicules des parvenus ; VAvare^ son chef- 
d'oeuvre en prose, oü il stigmatise Pavarice, et la 
dévoile dans tout ce qu'elle a de plus hideux; le Jfá- 
decin mcUgré lui, le Malade imagiTiairey oü il flétrit 
du ridiculo le charlatanismo et ngnorance des méde- 
dns ; puis une foule de farces excellentes, pleines de 
gaité, de verve et d'esprit, comme lea Fourberiea de 
Scapm; le Festín de Fierre; PAmour Tnédecmf M. de 
Pourceaugnac; la Corrdeaae d^Eacarbagnaa'; Qeorge 
Dandm; rimpromptu de Veraaillea; Amphiirion, etc. 
Chose étrange. Moliere qui a tant égayé le public, 
était triste et malheureux ; il était tourmenté par une 
passion cruelle, la jalousie. II eut le malheur d'é- 
pouser, á quarante ans, une jeune et jolie actríce, qui 
n'en avait que dix-sept, et dont la légéreté de con- 
duite empoisonna le reste de sa vie. II était géné- 
reux envers les poetes et les acteurs ; il était plutot 
le pére que le' chef de ses comédiens. Sa vie est 
pleine d'actions qui font autant d'honneur á. son ca- 
ractére, que ses piéces en font a son génie. Auteur, 
acteur et directeur, Moliere appartíent a cette longue 
Buite de grands hommes qui font la gloire du siécle 
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de Loriis XIV. Grand poete et grand philosophe, íl 
s'est surtout attaché á peindre les caracteres, les ridi- 
cules et les vices de son époque, mais il les a peint 
avec tant de vérité, tant deprofondeur, qu'ils resteront 
víais dans tous les temps. Toutes ses piéces, méme 
les plus comiques, ont toujours un but moral et phi- 
losophique, mais quelquefois difficile á reconnaítre 
pour un lecteur sans expérience. D est á regretter 
qu'il ait trop souvent dans ses farces des passages si 
libres, qu*on ne peut sans danger les mettre entre les 
mains de la jeunesse. Nous dirons, en terminante 
que Moliere fut le pére de la comedie moderna, 
comme Shakspeare est le pére de la tragedle, et c'est 
á juste titre que la postérité le nomme le premier des 
poetes comiques de tous les temps et de, toutes les 
nations. 

La demiére piéce qu'il composa fut le Malade 
imagmaire :■ ce fut aussi la demiére qu'il joua. Le 
17 février 1673^ jour de la quatriéme représentation 
de cette piéce, il fiít pris de convulsions en pronon- 
fant le mot juro^ et on le rapporta mourant chez luL 
On dit que l'archevéque de Paris luirefusa la sépulture, 
parce qu'il avait été comedien, et comme tel excom- 
munié; ainsi le voulaient les préjugés de l'époque. 

Voici un fragment des Femmes savantesy comedie 
oü Moliere écrase de son ridicule la pédanterie de 
son siécle. Dans le passage suivant, Chrysale, bon 
bourgeois, se plaint et se moque de sa femme et de 
sa soeur Bélise, qui veulent se méler de science et 
laissent brúler son rót. 



lies r«iiBiiies Savanteía 

Chrtsale, á Bélise. 

, C'est á vous que je parle, ma soeur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite ; 
Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
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Vos livres éteméls ne me contentent pas ; 

Et, hora im gros Plutarque á mettre mes i-abats, 

Voiis devriez brüler tout ce meuble inutile, 

Et HaisBer la science anx docteurs de la villé ; 

M'-oter, pour &ire bien, du grenier de céans, 

Cette longue lunette á laire peur aux gens, 

Et cent brimborions dont Taspect importune ; 

Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 

Et vous méler un peu de ce qu'on fait cbez vous, 

Oü nous voyons aller tout sens-dessus-dessous. 

n n'est pas bien honnéte,. et pour beaucoup de causes, 

QuWe femme étudie et sache tant de choses. 

Former aux bonnes moeurs Tesprit de ses en^ts, 

Faire aller son ménage, avoír Toeil sur ses gens, 

Et régler la dépense avec économie, 

Doit étre son étude et sa philosophie. 

Nos peres, sur ce point, étaient gens bien sensés, 

Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez, 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connaitre un pourpoint d'avec uqi haut-de-chausse. 

Les leurs ne Hsaient point, mais elles yivaient bien ; 

Leurs ménages étaient tout leur docte entretien ; 

Et leurs livres, un dé, du fíl et des aiguilles, 

Bont elles travaillaient au trousseau de leurs filies. 

Les femmes d*á présent sont bien loin de ees mceurs ; 

Elles veulent écrire et devenir auteurs. 

Nulle science n'est pour elles trop profonde, 

Et céans beaucoup plus qu'en aucún lieu du monde ; 

Les secrets les plus hauts s*y laissent concevoir, 

Et Ton sait tout chez moi, bors ce qu'ü íaut savoir. 

On j sait comme vont lune, étoile pelaire, 

Venus, Satume et Mars, dont je n*ai point affaire ; 

Et dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin, 

On ne sait comme va mon pot, dont j 'ai besoin. 

Mes gens á la science aspirent pour vous plaire, 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont á faire. 

Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brñle mon rot, en lisant quelque histoire ; 

L'autre réve á des vers, quand je demande á boire : 

Enfin je vois par eux votre exemple suivi, 

Et j'ai des serviteurs, et ne suis poiat servi. 
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Une pauTre servante au moins m'était restée, 
Qni de ce mauvais air n'était point infectée, 
£t voilá qu'on la chasse avec un grand iracas, 
A cause qú'eHe manque á parler VatigelasA 
Je yous le dis, ma sceur, tout ce train-Iá me blesse ; 
. Car c'est, comme j'ai dit, k yous que je m'adresse. 
Je n'aime poínt céans tous tos gens á latin, 
Et principalement ce Monsieur Trissotin ; 
C'est luí qui, dans des vers, yous a tympanisées : 
Tous les propos qu^il tient sont des billeyesées. 
On cherche ce qu'il dit aprés qu'il a parlé ; 
Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu félé. 

Terniinons par un fragment du BEisantliropey 
l'un des chefs-d'oeuvre de Moliere, oü il donne une 
grande lefon aux hommes vertueux, en leur montrant 
dans quelB excés peut tomber la vertu la plus rigide. 

Philinte. 
Mais, sérieusement, que youles-rous qu^on £isse ? • 

Alceste {le Misanthrope). 
Je yeux qu'on soit sincere, et qu'en homme d'honneur, 
On ne ládbe aucun mot qui ne parte du coBur. 

PniLINTE. 

Lorsqu'un homme yous yient embrasser avec joie, 
H feut bien le pajer de la méme monnaie ; 
Eépondre, comme on peut, k ses empressements, 
Et rendre ojQS*e pour offire, et serments pour serments. 

Alceste. 
Non, je ne puis soufl^r cette lache méthode, 
Qu'affectent la plupart de vos gens á la mode ; 
Et je ne hais ríen tant que les contorsions 
De tous ees grands faiseurs de protestations. 
Oes affables donneurs d'embra-ssades Vivóles, 
Ces obligeants diseurs d*inutiles paroles, 
Qui de civílités avec tous font combat, 
Et traitent du méme air Thonnéte homme et le fat. 

^ 1 Grammairíen et littérateur célebre, mort & París en 1660. 
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Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresae, 

Vous jure amitié, foi, zéle, estime, tendresse, ^ / 

Et vous fasse de vous un éloge éclatant, \ '^ 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant ? 

Non, non, il n*est point d'áme un peu bien située, 

Qni veuiíle d'une estime ainsi prostituée ; 

Et la plus gloríense a des regáis peu chers. 

Des qu'on voit qu'on nous méle avec tout Tunivers. 

Sur quelque préférence une estime se fonde, 

Et c'est n'estinaer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque vous y donnez, dans ees vices du temps, 

Morbleu I vous n*étes pas pour étre de mes gens. 

Je reíuse d'un cceúr la vaste complaisance 

Qui ne fait du mérite aucune différence : 

Je veux qu'on me distingue ; et pour le tranclier net, 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon Édt. 

Philinte. 

Mais quand on. est du monde, il faut bien que Ton rende 
Quelques dehors civils que Tusage demande. 

Alceste. 

Non, vous dis-je ; on devrait cMtier sans pitié 

Ce commerce honteux de semblant d'amitié. 

Je veux que Ton soit homme, et qu'en toute rencontre 

Le fond de notre coeur dans nos discours se montre, 

Que ce soit luí qui parle, et que nos sentiments 

Ne se masquent jamáis sous de vains compliments. 



LA FoirrAiir& 

1621 — 1605. 



Nous avons dit que Moliere était, sans contestation, 
le premier des poetes comiques du monde, de méme 
nous ne craignons pas d'avancer que La Fontaine est 
le premier des fabulistes. " Nommer la fable," di^ 
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La Harpe, "c'est nommer La Fontaiiie; le génre et 
Tauteur no font plus qu'un/' 

Jeokn de La Fontaine naquit á. Cháteau-Thierry 
sur Marne le 8 juillet 1621« Son pére était maitre 
des eaux et foréts. II se crut d'abord appelé k l'état 
ecclésiastique; mais bientot il s'aperjut que cette 
vocation n'étalt pas la sienne. II devint poete en 
entendant un jour un officier déclamer une ode de 
Malherbe. D¿ lors commence d'elle-méme son édu- 
cation poétique^ qui se poursuit sans ambition et sans 
empressement. II se mit á étudier les auteurs latins, 
Horace, Virgíle, Térence, Quintilien, et parmí les 
modernes, il s^attacha surtout á Babelais et á Marpt; 
rAríosto et Boccace font aussi partie de ses auteurs 
favoris. 

Son caractére était insouciant, paresseux, son esprit 
distrait ; il avait un goút prononcé pour les plaisirs. 
Son pére le maria de bonne heure et lui ceda son 
emploi de maitre des eaux et foréts qu'il garda vingt 
ans. Mais il négligea sa femme et son emploi, et se 
separa de l'un et de l'autre. II eut un fils dont il ne 
s'occupa pas plus que de sa femme, a ce point que 
l'ayant rencontré un jour chez un ami, il demanda 
quel était ce jeune homme. Chaqué année il avait 
coutume de fiaxre un petit voyage a Cháteau-Thierry 
pour vendré un coin de terre, dont il partageait le 
prix avec Madame de La Fontaine, puis retournait 
tranquillement á Paris. Bientot il ne lui resta plus 
rien, et il fut obligé d'avoir recours a Thospitalité de 
ses amis. Aussi fit-il son épitaph'e : — 

Jean s'en alia comme il était venu, 
Mangeant le Ibnds avec* le revenu, 
Jugeant trésor chose peu nécessaire. 
Quant k son temps, bien sut le dispenser : 
Deux parts il fit, dont il soulait ^ passer 
L'une á dormir, et Tautre á ne rien íaire. 

> Avait coutnme, du latín sóUre, 
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CTest ainsi qu'il appelait rien ees fables qui ont 
valu á leur auteur le titre dHnimitabley et qui sont 
Tiine des principales richesses de notre langue. C'est 
qu'il les faisait sans y penser, comme un arbre porte 
des fruits ; aussi son amie intime, la célebre Madame 
de La Sabliére, l'appelait-elle son fdblier, mot creé 
pour lui. Les noms de La Fontaine et de Madame 
de La Sabliére sont inseparables, le souvenir de l'un 
rappellera toujours celui de l'autre. Cette femme 
remarquable par son esprit et ses talents, recueillit 
La Fontaine chez elle, et pendant vingt ans le com- 
bla de soins et d'attentions. 

Notre fablier avait le coeur bon et simple comme 
un enfant; ses amis, entre autres Eacine, -Moliere et 
Boileau, ne l'appelaient que le bon hoTwme; mal- 
heureusement sa vie privée fut scandaleuse, et lui fit 
tort dans le monde. Le surintendant des finances 
Fouquet le prit sous sa protection, et lui fit une pen- 
sión de mille francs; aussi La Fontaine lui resta 
toujours fidéle dans sa disgráce; 11 osa braver le 
courroux de Louis XIV, en lui adressant une ode en 
faveur de son bienfaiteur, et en composant sa char- 
mante élégie aux Nymphea de Vaux, qui contríbua 
beaucoup á exciter un vif sentiment d'intérét en fa- 
veur du ministre disgracié. Mais ce fut un grief que 
Colbert, successeur de Fouquet, ne lui pardonna pas, 
et qui contribua, avec l'immoralité de sa conduite, a 
Texclure des faveurs du gránd roi. 

Les fables de La Fontaine sont trop connues de 
tout le monde, méme des étrangers, pour que nous en 
fassions ici l'éloge; qu'il nous suffise de diré que ce 
recueil inimitable est un trésor de lejons et d'exem- 
ples pour tous les ages et pour toutes les conditíons, 
oü le honhoTYvme La Fontaine a su déployer tous les 
styles, depuis la simplicité jusqu'au sublime de l'élo- 
quence. 

Vers la fin de sa cayriére il revint á des sentiments 
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plus chrétiens, et fít une conversión complete et 
sincere. II se repentit d'avoir écrit ses Contes, dont 
la plupart sont tres immoraux. II mourut á París 
en léSSy et Ton découvrit alors qu'il portait un 
cilice depuis sa conversión* 

&• Sln^ et le Chat. 

Bertrand avec Baten, Fiin singe et Tautre chat, 

Commensaux d^iin logis, avaient un commun maítre. 

D^animaux mal&isans c'était un trés-bon plat : 

Hs n^ craignaient tous deux aucun, quel qu^il püt étre. 

Trouvait-on quelque chose au logia de gáté, 

L'on ne s^en prenait point aux gens du voisinage: 

Bertrand dérobait tout ; Eaton de son cote, 

Etait moins attentif aux souris qu'au ¿*omage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux maítreó fiipons 

Begardaient rotir des marrons. 
Les escroquer était une trés-bonne affaire ; 
Nos galana j vpyaient double profít á íkire : 
Leur bien premiérement, et puis le mal d'autrui. 
Bertrand dit á Eaton : ^^ Frére, il &ut aujourd^hui 

Que tu £isses im coup de maítre ; 
Tire-moi ees marrons. Si Dieu m^avait feit naítre 

Propre á tirer marrons du feu, 

Certes, marrons verraient beau jen." 
Aussitot ñdt que dit : Eaton, avec sa patte, 

D'une maniere délicate, 
Ecarte im peu la cendre et retire les doigts, 

Puis les reporte á plusieurs fois ; 
Tire un marrón, puis deux, et puis trois en escroque ; 

Et cependant Bertrand les croque. 
Une servante vient : adieu mes gens. Eaton 

N^était pas content, ce dit-on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ees princes 
Qui, flattés d^un pareü emploi, 
Vont s^échauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 
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&• Xionp et VJkgneBxu 



La raison du plus fort est toujours la meilleure : ^ 
Nous raUons montrer tout á Theure. 

Un agneau se désaltérait 
Dans le courant d'une onde ptire. 
Un loTip snrvient á jeun, qui chercliait aventure, 

Et que la &im en ees lieux attirait. 
** Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ? " 

Dit cet animal plein de rage : 
« Tu seras chatié de ta témérité." 
" Sire," répond Tagneau, " que votre majesté 
Ne se mette pas en colére ; 
Mais plutot qu^elle considéóre 
Que je me vas désaltérant 

Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d^elle ; 
Et que par conséquent, en aucune fa9on, 

Je ne puis troubler sa boisson." 
" Tu la troubles !" reprit cette béte cruelle ; 
'^ Et je sais que de mol tu médis Tan passé." 
*• Comment Taurais-je fait si je n'étais pas né ? '* 
Reprit Tagneau ; "je tette encor ma mere." — 
" Si ce n'est toi, c'est done ton frére.*' — 
** Je n'en ai point." — " C'est done quelqu'un des tiens, 
Car Tous ne m'épargnez guére, 
Vous, vos bergera et vos chiens. 
On me l'a dit : il fiíut que je me venge." 
Lá-dessus, au fond des foréts 
Le loup Temporte, et puis le mange, 
Sans autre forme de procés. 



&• Sat ae Tille et le Sat des otaampi. 

Autrefois le rat de ville 

Invita le rat des cbamps, 
D'ime ^on fort civile, 

A des reliefs d'ortolans. 

* Cest-épdire pour les mechante qui oppriment rinnocenoe en lid impu- 
taot des crimes unaginaires. 
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Sur un tapia de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 

Je laisse k penser la vie 
Que &rent ees deux amia» 

Le régal fiít fort honnéte ; 

Eien ne manquait au festin : 
Mais quelqu'un troubla la féte 

Pendant qu'ils étaient en train. 

A la porte de la salle 
Hs entendirent du bruit : 

Le rat de ville détale ; 
Son camarade le suit. 

Le bruit cesse, qp se retire : 
Rats en campagne aussitót ; 

Et le citadin de £re : 

" Achevóns tout notre rót." 

" C'est assez/' dit le rustique ; 

**Demain vous viendrez chez moi. 
Ge n'est pas que je me pique 

De tous vos festina de roi : 

Mais ríen ne vient m'interrompre ; 

Je mange tout á loisir. 
Adieu done. Fi du plaisir 

Que la crainte peut corrompre ! " 



BOILEAV. 



Nicolás BoileaUy poete critique^ naqtdt en 1630f 
á Crosnes, prés París, et prit le nom de Despréaux, 
d'un pré situé au bout du jardin de la maíson de son 
pére. Comme plusieurs de ses illustres contemporains, 
Boileau quitta le barrean ponr se dévouer & la littéra- 
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txire et particuliérement á la poésie. II debuta dans sa 
nouvelle carriére par une tragédie, Mais il s'aperput 
bientot que ce n'étaitpoint la la vraie nature de son ta- 
lent ; il la trouva en se vouant á la satire, II n'avait 
ni Timagination créatrice, ni l'enthousiasme lyrique 
de ses contemporains Corneille, Hacine, Moliere et La 
Fontaine, mais il avait pour lui la raison, et il eut le 
bon sens de s'y teñir. II se proposa de donner aux 
écrivains de son époque des regles pour la cómpo- 
sition de leurs ouvrages, et d'apprendre au public a 
les comprendre, a les admirer et á discerner la bonne 
littérature de la mauvaise. 

Ses principaux ouvrc^^s sont douze Satirea et 
douze Épitres d'un goút exquis, oü il dépeint, de 
main de maltre, les moeurs de son siécle, et expose le 
ridicule des mauvais auteurs. Dans quelques-unes 
de ses épitres il a chanté les glorieux faits d'armes 
de Louis XlV. UArt poétique^ oú, réunissant le 
précepte et l'exemple, Boileau donne des lepons sé- 
véres mais toujours justes. Son I/utri/n, poéme 
héroi-comique, composé au sujet íj'une querelle de 
chanoines ; c'est une fine satire des moeurs des gens 
d'église de Tépoque. Naus avons encoré de lui des 
SonnetSy des Stances, des Lettrea et un Traite du 
Sublvmey traduit de Longin. 

Son style, appelé aujourdliui style clasaiquey par 
opposition au style romantique des écrivains mo- 
demes, est sévére, pur, élégant et harmonieux. 

Boileau, sans étre sensible, avait pourtant le coeur 
bon et généreux. M™® de Sévigné disait de lui qu'il 
n'était cruel qtfen vers. Deux traite de sa vie suf- 
firaient pour recommander sa mémoire. Le célebre 
avocat Patru, ayant abandonné sa profession pour se 
dévouer tout entier a la littérature, tomba dans le 
besoin, et se vit obligé de vendré sa bibliothéque. 
Boileau l'acheta, et lui en paya le prix a condition 
qu'il la garderait jusqu'á sa mort. Le grand Cor- 
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neille recevait une pensión de deux mille francs^ qui 
fui supprímée á la mort de Golbert. Boileau alia 
trouver le roí, et le supplia de supprimer plutot la 
sienneA II était d'une franchise que rien ne ponvait dé- 
concerter, Louis XIV, lui demandant tin jonr son avia 
sur des vers quil s'était mis en tete de faire: '^Sire,** 
Ird dit Boileau, "rien n'estimpossible á Votre Majesté: 
elle a voulu faire de mauvais vers, et elle y a réussi.'* 

A la mort de Bacine, son ami de quarante ans, il 
se rendit á la cour pour porter lui-méme cette triste 
nouvelle ; en se retirant, Louis XTV lui dit : " Mon- 
sieur Boileau, j'aurai toujoiurs une heure par semaine 
á vous donner quand vous voudrez venir." Cette 
parole faít autant d'honneur au roi qu'au poete. 

Mais Boileau ne profíta pas de l'invitation, il vécut 
des lors tres retiré, et mourut á París, d'une hydro- 
pisie de poitrine, le 13 mars ITlly dans les sentá- 
ments les plus chrétiens. 

Jkrt Foétlqne« 

Préqeptes aux écrívains, 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excés vous soit tcujours sacrée. 
En vain vous me frappez d'un son mélodieux, 
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux : 
Mon esprit n'admet point un ponapeux barbarisme, 
Ni d'un vers ampoulé rorgueüleux solécisme. 
Sans la langue, en un mot, Tauteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu*il fesse, un méchant écrivain. 

Travaillez á loisir, quelque ordre qui vous presse, 
Et ne vous piquez point d*une folie vitesse : 
Un style si rapide, et qui court en rimant, 
Marque moins trop d'esprit que peu de jugement 
J*aime mieux un ruisseau qui, sur la molla arene, 
Dans im pré plein de fleurs lentement se proméne, 
Qu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux, 
Houle, plein de gravier, sur un tetí^in fangeux. 
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Hátez-Yons lentement ; et, sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage : 
Polissez-le sans cease et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefoisi et aouyent efiacez. 

****** 
Craígnez-vouB pour vos vers la censure publique ? 
Soyez-vous á vous-méme un sévére critique : 
L'ignorance toujours est préte á s'admirer. 

Faites- Yous des amis prompts á yous censurer ; 
Qu'üs soíent de vos écrits des confidents sinceres, 
£t de tous vos dé&uts les zélés adversaires : 
Dépouillez devant eux Tarrogance d'auteur, 
Mais sachez de Tami discemer le flatteur ; 
Tel yous semble applaudir qui yous raille et yous joue. 
Aimez qu'on yous conseüle, et non pas qu'on yous loue. 



Sátiro. 



"Ha tort," dirá l'un ; " pourquoi &ut-il qu'il nomine? 
" Attaquer Ohapelain I ah I c'est un si bon homme ! 
'' Balzac en &it Téloge en cent endroits divers. 
** n est Yrai, s'il m'eút cru, qu'il n'eút point fidt de Yers. 
" n se tue á rimer : que n'écrit-il en prose ? " 
Voilá ce que Ton dit. Et que dis-je autre chose ? 
En blámant ses écrits, ai-je, d'un slyle afireux, 
Distillé sur sa yie un Yenin dangereux ? 
Ma muse, en l'attaquant, charitable et discréte, 
Sait de líiomme d'honneur distinguer le poete. 
Qu'on Yante en lui la foi, Thonneur, la probité; 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité, 
Qu'il soit doux, oomplaisant, officieux, sincere, 
On le Yeut, j'y sooscris, et suis prét á me taire; 
Mais que pour un modele on montre ses écrits, 
Qu'il soit le mieux renté de tous les beaux esprits, 
Comme roi des auteurs qu'on l'éléve á l'empire, 
Ma bile alors s'échauffe et je brüle d'écrire ; 
£t, s'il ne m'est permis de le diré au papier, 
J'irai creuser la terre, et, comme ce barbier, 
Faire diré aux roseaux, par im nouvel oigane, 
Midas, le roi Midas a des oreilles d'áne. 
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•atiro sor IVomme» 

De tous les animaux qtd s'élévent dans Tair, 
Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer, 
De Paris au Pérou, du Japón jusqu'á Rome, 
Le plus sot animal, k mon avis, c'est Thomme. 

Quoi I dira-t-on d'abord, un ver, ime fourmi, 
Un insect rampant qui ne vit qu'á demi, 
Un laurean qui rumine, une chévre qui broute, 
Ont Tesprit mieux toumé que n^a Thomme I Oui, sans doute. 
Ce discours te surprend, docteur, je raper9oi, " 
L'homme de la nature est le chef et le roi : 
Bois, prés, champa, animaux, tout est pour son usage, 
Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage. 
II est vrai, de tout temps la raison ñit son lot : 
Mais de lá je conclus que Thomíne est le plus sot. 

Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Pour égayer d'abord un lecteiur qui veut rire ; 
Mais il faut les prouver, en forme.— J'y consens. 
Réponds-moi done, docteur, et mets-toi sur les bañes. ' 
Qu'est-ce que la sagesse ? Une égalité d^áme 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n^enflamme ; 
Qui marche en ses conseils á pas plus mesures 
Qu*un dojen au palais ne monte les degrés. 
Or cette égalité dont se forme le sage, 
Qui jamáis moins que Thomme en a connu l'usage ? 
La fourmi tous les ans, traversant les guérets, > 

Grosait ses -magasins des trésors de Cérés ; 
Et des que Taquilon, ramenant la íroidure, > 

Yient de ses noirs ñimas attrister la nature, > 

Cet animal, tapi dans son obscurité, 
Jouit, rbiver, des biens conquis durant Teté, ) 

Mais on ne la voit point d'ime humetur inconstante, 
Paresseuse au printemps, en hiver diligente, 
AfTronter en plein champ les íureurs de janvier, 
Ou demeurer oisif au retour du bélier. 
Mais rhomme, sans arrét dans sa course insensée, 
Yoltige incessamment de penses en x>enBée : 
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Son cceur, tonjonrs flottant entre mille embarras, 

Ne sait ni ce qu'il vent ni ce qu'il ne veut pas. 

Ce qu^un jour il abhorre, en Tautre il le souhaite. • . 

Yoilá rhomme, en effet, il va du blanc au noir : 
U condamne au matín ses sentiments du soir : 
Importun á tout autre, á soi-méme incommode, 
H changa á tous moments d'esprít comme de mode : 
H tonme au moindre vent, il tombe au moindre choc, 
Aujonrd'hui dans un casque, et demain dans un fix)c. 

Oependant á le voir, plein de yapeurs légéres, 
Soi-méme se bercer de ses propres cbiméres, 
Luí seul de la nature est la base et Tappui, 
Et le dixiéme ciel ne toume que pour lui. 
De tous les animaux il est, dit-il, le maítre. — 
Qui pourrait le nier ? poursuis-tu. — ^Moi, peut-étre. 
Mais, sans examiner si vers les antres soUrds 
L^ouTS a peur du passant, ou le passant de rours ; 
Et d, sur un édit des pátres de Nubie, 
Les lions de Barca videraient la Libye ; 
Ce maítre prétendu qui leur donne des lois, 
Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois I 
L^ambition, Tamour, Tayarice, la haine, 
Tiennent, comme un for9at, son esprit á la chaíne 
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LA BOCHEFOVCATJLD. 

1«1S— 1600. 

Franfois, duc de Ka Hocliefoucaiildy célebre 

moraliste^ naquit en 1613. Appelé par sa nais- 
sanee á teñir á la cour un rang distingue^ il le soutint 
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dignement par sa valeur, son esprít et ses brillantes 
qualités. U avait> dit madame de Maintenon, une 
physionomie heureuse, l'air grand, beaucoup d'esprit 
et peu de savoir. 

Jeté des son enfence au milieu des intrigues, íl y 
prit une part active. Richelieu l'éloigna de la cour ; 
a la mort du cardinal, il y revint^ brillant de jeu- 
nesse et rempli d'ardeur« Bpris de la belle duchesse 
de Longueyille, il se jeta, pour lui plaire, dans le 
parti de la Fronde, et fut blessé au combat de Saint- 
Antoine, d'un coup de feu qui le priva pendant 
quelque témps de la vue. 

Aprés que les troubles se furent apaisés, le duc de 
La Eochefoucauld renonpa aux projets de Tambition, 
et ne songea plus qu'á se livrer aux channes de Ta- 
mitié et aux plaísirs de l'esprit; sa maison devint le 
rendez-vous de tout ce que la viUe et la cour avaient 
de plus distingué. Mais les déceptions qu'il avait 
éprouvées le firent tomber dans une misanthropie 
chagrine, dans tine bumeur moróse dont se ressentent 
ses. écrits. Ses Maocvmes sont en quelque sorte un. 
feu continu de remarques fines, spirituelles, para- 
dpxales. "Ce livre," dit Voltaire, "fut un de ceux qui 
contribuérent le plus a former le goút de la nation et 
a lui donner tm esprit de justesse et de precisión. 
Grand observateur, il a peint en maitre tm cote de 
la vie humaine, mais un c6té seulement, parce qu'il 
n'en connaissait pas d'autre; il calomnie la nature 
humaine, en établissant que toiítes les actions des j 
hommes n'ont pour mobile que ramour-propre.''/r 'i%^'';j^'^^ 

Outre ses Jlfaa?íme«, il nous a laissé ses Mémovres, 
oü il peint avec talent le caractére des hommes de 
l'époque, et le tablean des intrigues de la cour. II 
passa les derniéres années de sa vie dans rintimité 
de M"* de Sévigné, dont les lettres parlent sans 
cesse de lui de la maniere la plus honorable et la 
plus attachante. U mourut en 1C80« 
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Máximes dlvenes. 

L'amoiir-propre est le plus grand de tous les flatteurs. 

L'amour-propre est plus habüe que le plus habile homme? 
du monde. 

Chacun dit du bien de son coetir, et personne n*en ose 
diré de son esprit. 

"Uespút est toujours la dupe du cceur. 

Les grands noms abaissent, au lieu d'élever, ceux qui ne 
les savent pas soutenir. 

II est plus honteux de se défier de ses amis que d'en étre 
trompé. 

Le vrai moyen d'étre trompé, c'est de se croire plus fin 
que les autres. , 

Híaut de plus grandes vertus pour soutenir la bonne 
fortune que la mauvaise. 

On n'est jamáis si heureux ni si maUíeureiíx qu'on 
s'imagine. 

D n'y a que ceux qui sont méprisables qui craignent 
d'étre méprisés. 

Si nous n'avions point de défauts, nous n'aurions pas 
tant de plaisir k en remarquer dans les cutres. 

Pour s'étabKr dans le monde, on feit tout ce que Ton 
peut pour y paraítre établi. 

II est plus aisé d'étre sage pour les autrea que pour soi- 
méme. 

Le bonheur et le malHetir des bbmmes ne dépendent pas 
moins de leur humeur que de la fortune. 

La fortune fait paraitre nos vertus et nos vices, comme la 
lumiére ñiit paraítre les objets. 

On ne donne ríen si libéralement que ses conseils. 

Le silence est le parti le plus sur pour celui qui se défie 
de soi-méme. 

L'bypocriflie est im hommage que le vice rend á la 
vertu. 

La £atterie est une fausse monnaie qui n'a de cours que 
par notre vanité. 

Tout le monde se plaint de sa mémoire, et personne ne 
se plaint de son jugement. 

Peu de gens sont assez sages pour préférer le bláme qui 
leur est utile k la louange qui les trahit. 
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Un homme k qui personne ne platt est bien plus malheu- 
reux que celui qui ne plaít á personne. 

L'imaginatíon galope, le jugement ne va qu*au pas. 

Un sot n'a pas assez d'étoffe pour étre bon. 

Celui qui croit pouvoir trouver en soi-méme de quoi se 
paaser de tout le monde, se trompe fort ; mais celui qui 
croit qu'on ne peut se passer de lui, se trompe encoré d'avan- 
tage. 



HÁDAME DE SÉYIONÉ. 

Si le siécle de Louis XIV a été remarquable par 
les hommes de génie qu'il á produits, il ne Test pas 
moins par le grand nombre de femmes spirituelles et 
. gracieuses qui en furent romement. A cette époque, 
unique dans les anuales de Tliistoire, tout le monde 
écrit et éorit bien, et Ton converse de méme. Qu'il 
nous suffise de rappeler en passant les noms de la 
célebre duchesse de Longueville, de M"® de Mont- 
pensier, sumommée la grande Mademoiaelley qui 
osa faire tirer le canon de la Bastille sur les troupes 
du roi, et d'Anne de Gronzague, intrépidos héroines de 
la Fronde; puis, un peu plus tard, la belle Henriette 
d'Angleterre, duchesse d'Orléans, M™*" de Coulanges, 
de la Sabli¿:e, de Lafayetté, Deshouliéres, surnom-» 
mee la ddayiéTne musey M"® de Maintenon, qui devint 
l'épouse secrete de Louis XIV. 

Mais la plus célebre de ees femmes, celle qui les 
domine toutes par les gráces de l'esprit, par la fertí* 
lité, le naturel et la hardiesse du style, c'est Marie de 
Rahutm ChantaU marquise de Séyignéy née en 
Bourgogne, d'autres disent á Paris, le 5 février lC27i 
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Restee OTpheline á l'áge de six ans et demi^ elle fut 
placee S0U8 la tutelle de Tabbé de Goulanges, son 
onde matemel, qui ne négligea rien pour donner 
a sa pupille une édueation soignée^ et qui ne se dou- 
tídt pas que, pour prix de ses soins^ il irait á la pós- 
tente sous le nom de bien bon. On nous représente 
M™ de Sévigné avec une figure peu réguliére, mais 
avec une physionomie vive et spirituelle, une gaíeté 
franche, un teint éblouissant de fraichéur, des yeux 
vifs, de beaux cheveux blonda, et une taille elegante. 
Tous ees avantages, joints a un nom illustre et á une 
dot considerable, la firent remarquer lorsqu'elle fut 
présentee á la cour de Louis XIV. Elle épousa le 
jeune marquis Henri de Sévigné, maréchal de camp, 
d'une des plus anciennes famüles de Bretagne. Son 
mari fut tué dans un duel, sejft ans aprés son ma- 
riage, laissant deux enfants, un garlón et une filie, 
et une fortune en mauvais état. 

Veuve á vingt-cinq ans, M°^ de Sévigné résolut 
de vivre seule pour se consacrer tout entiére á l'édu- 
catíon de ses deux enfants, de sa filie surtout, la belle 
M°® de Grignan. Cependant les soins qu'elle leur 
donna ne l'empéchérent pas de fréquenter le monde, 
qu'elle aimait beaucoup, et dont elle faisait le charme 
par son esprit et son amabilité, G'est par amour 
matemel, pour distraire sa filie qui s'ennuie au mi- 
lieu des fétes de la société proven9ale, qu'elle entre- 
prend cette admirable correspondance, chef-d'oeuvre 
de style épistolaire, oü eUe passe en revu© Paris et 
Versaálles, oü eUe nous fait connaitre la cour et ses 
intrigues, l'Église, le théatre, la littérature, la guerre, 
les fétes, les toilettes, et tout cela raconté avec une 
verve, un charme, et une grace inimitables. Les 
Lettres de M"® de Sévigné dureront autant que la 
langue fran^aise. Les meilleures sont celles qu'elle 
écrit k sa filie : ** Je vous donne avec plaisir," lui dit- 
elle, *4e dessus de tous les paniers, c'est-árKÜre la fleur 
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de món esprit, de ma tete, de mes yeux, de ma plume, 
de mon écritoire ; et puis le reste va comme U peut. 
Avec vous je laisse trotter ma plmne, je luí mets la 
bride sur le cou, et je me divertís autant que je la- 
boure avec les autres." 

M™ de Sévigné mourut de la petite vérole en 
I69C9 dans les sentiments de piété qu'elle avait 
toujours montrés pendant sa vie, et fut enterrée dans 
le caveau de la famille de Grigoan. • 



abettre á BB. dé OovlBngeB, 

Sur le martage de M^ de Montpensier. 

París, lundi, 15 décembre 1670. 

Je m'en vais vous mander la chose la plus étonnante, la 
plus surprenante, la plus merveilleuse, la plus miraculeuse) 
la plus tríompliante, la plus étourdissante, la plus inouie, 
la plus singuliére, la plus extraordinaire, la pliisincrojable, 
la plus imprévue, la plus grande, la plus petite, la pli3£ 
rare, la plus commune, la plus éclatante, la plus secrete 
jusqu'aujourd'bui, la plus digne d'envie ; enfin, une chose 
dont on ne trouve qu'un exemple dans les siécles passés, 
encoré cet exemple n'est-il pas juste ; une chose que nona 
ne saurions croire á Paris, comment la pourrait-on croire k 
Lyon? Une chose qui feit crier miséricorde á tout le 
monde; une chose qui comble de joie madame de Bohan 
et madame d'Hauterive; .une chose enfin qui se feía 
dimanche, oh. ceux qui la verront croiront avoir la berlue ; 
imé chose qui se fera dimanche, et qui ne sera peut-étre 
pas feite limdi. Je ne puis me resondre á vous la diré, 
devinez-lá; je vous la donne en trois; jetez-vous votre 
langue aux chiens ? Hé bien ! il faut done vous la diré ; 
M. de Lauzun épouse dimanche, au Louvre, devinez qui í 
Je vous le donne en cent. Madame de Coulanges dlt: 
" Voilá qui est bien difficile k deviner ! c*est madame de 
la VaUiére." — Point du tout, madame. — " C'est done 
mademoiselle de Ketz ?" — Point du tout : vous étes bien 
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provinciale ! — " Ah, vraiment nons sommes bien bétes I" 
dites-voTis : " c'est mademoiselle Colbert." — ^Encoré moins. 
— "C'est assurément mademoiBelle de Créqui." — ^Votia 
nY étes pas. — II &ut done á la fin voiia le diré. — II 
épouse dímanche, au Louvre, avec la permiesion du roi, 
mademoiselle de . . . mademoiselle . . . devinez le nom ; 
il épouse Mademoiselle ! ma foi, par ma foi I ma foi jnrée ! 
Mademoiselle^ la grande Mademoiselle, Mademoiselle, 
filie de feu 'Moksieúr; Mademoiselle, petite-fille de 
HenrilY' ; mademoiselle d'£u, mademoiselle de Dombes, 
mademoiselle de Montpensier, mademoiselle d^Orléans; 
Mademoiselle, consine germaine du roi; Mademoiselle, 
destinée au troné ; Mademoiselle, le senl parti de France 
qui fut digne de Monsieüb.* Voilá im beau sujet de dis- 
courir. á voufl criez, si vous étes hors de vons-méme, si 
Tous dites que nous avons mentí, que cela est &ux, qu'on 
se moque de vous, que voilá une belle raillerie, que cela est 
bien &de k imaginer ; si enfín vous nous dites des injures, 
nous troUverons que vous avez raison : nous en avons ñiit 
antant que vous. Adieu; les lettres qui vous seront 
portees par cet ordinaire vous feront voir si nous disons 
vrai ou non. 



abettre á sa Hile sor la mort de Tarenne. 

Je voudrais mettre tout ce que vous m'écrivez de M. de 
Turenne dans une oraison fúnebre. . . . Ne croyez 
point, ma filie, que son souvenir soit déjíi fini dans ce pays- 
ci ; ce fleuve qui entraine tout n'entraine pas si tót une 
telle mémoire ; elle est consacrée á, Tiinmortalité. J'étais 
Tautre jour cbez M. de la Eochefoucauld avec madame de 
Lavardin, madame de La&yette, et M. de Marsillac. M. 
le Premier y vint : la conversation dura deux heures sur les 
divines qualités de ce véritable héros ; tous les yeux étaient 
baignés de larmes, et vous ne sauriez croire combien la 

,* Anne-Maiie-Louise d'Orléans-Montpensier» oonnue bous le nom de 
XademoisMe, filie de Gastón d'Orléans, flis de Henri IV, frtoe de Louis 
Allí, 

' MoMieur, titre donné k Talné des fréres du roL 
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douleur de sa perte est profondément gravee dans les 
coeurs : vous n'avez ríen par-deasus nous que le soulage- 
ment de soupirer tout haut, et d'écrire son panégyrique. 
Nous remarquions une chose, c'est que ce n'est pas depuis 
sa mort que Ton admire la grandeur de son coeur, Tétendue 
de ses lumiéres et Télévation de son ame : tout le mondé en 
était plein pendant sa vie, et vous pouvez penser ce que Édt 
sa perte par-dessus ce qu!on était déjá. Enfin ne croyez 
point que cette mort soit ici comme celle des autres ; vous 
pouvez en parler tant qu'il vous plaira sans croire que la 
dose de votre douleur Temporte sur la notre. Pour son 
ame (M. de Turenne avait été protestant), c'est encoré un 
miracle qui vient de Testime paríaite qu'on avait pour lui ; 
11 n'est pas tombé dans la tete d^aucun dévot qu'eUe ne ñt 
pas en bon état : on ne saurait comprendre que le mal et le 
peché pussent étre dans son coetir ; sa conversión si sincér^ 
nous a paru comme un baptéme ; cbacuni conté Tinnocence 
de ses moeurs, la pureté de ses inclinations, son humilité 
éloignée de toute soi1;e d^añectation, la solide gloire dont 
il était plein sans &,ste et sans ostentation, aimant la vertu 
pour eUe-méme, sana se soucier de Tapprobation des 
hommes; une charité genérense et chrétienne. -. Vous ai-je 
dit comment il rbabilla ce régiment anglais ? il lui en coüta 
quatorze mille írancs, et il resta sans argent. Les Anglais 
onit dit á M. de Lorges qu'ils acheveraient de servir cette 
campagne pour venger la mort de M. de Turenne, mais 
qu'aprés ils se retireraient,.ne pouvant obéir á d'autres qu'á 
lui. D y avait de jeunes soldats qui s'impatientaient un 
peu dans les marais, oü ils étaient dans Feau jusqu^aux 
genoux ; et les vieíix soldats leur disaient : " Quoi ! vous 
vous plaignez : on voit bien que vous ne connaiásez pas M. 
de Turenne : il est plus í§,ché que nous quand nous sommes 
mal; ü ne songe, á Theure qu'il est, qu'á nous tii*er d'ici; 
il veille quand nous dormons ; c'est notre pére ; on voit 
bien que vous étes jeunes." Et c'est ainsi qu'ils les ras- 
suraient, Tout ce que je vous mande est vrai. . . .- 
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BOSSÜET. 

1627—1704. 

Parlons maintenant de rhomme qui est, pour ainsí 
diré, r&me du grand siécle, et qui le domine tout en- 
tíer par la paissance de son génie et de sa doctrine. 

Jacquea-Bénigne BoSBuet, sumommé YAigls de 
Meaux, naquit á Dijon en 1627, d'une famille dis- 
tinguée dans la magistratnre. II fit ses premieres 
études au coUége des Jésuites, et fut ^isnite envoyé 
á París pour les terminer. A seize ans il préchait 
déjá avec succés. Le jour oü il prononyait sa thése 
de bachelier, le prince de Conde, vainqueur á Bocroi 
et á Nordlingue, entrait dans la salle suivi de quel- 
ques-uns de ses compagnons d'armes. Le jeune ora- 
teur, sans s*interrompre, paya au nom de la France 
letribut d'admiration qu'il devait au jeune vainqueur; 
mais il lui rappela, avec ime sorte d'autorité anticipée, 
que cette gloire était vaine et périssable. Quarante 
ans aprés il répétait la méme chose sur le cercueil 
du héros. II fut nommé chanoine á Metz, oü son 
pére était doyen des conseillers au parlement ; c'est 
dans cette ville qu'il fit une étude approfondie de la 
théologie, de la doctrine et de la discipline de l'É- 
glise, dans la lecture des Livres saints et des ouvrages 
des Peres; c'est lá aussi qu'il composa ses premiers 
sermons et jeta les fondements de sa renommée. 
Bientot sa réputation le fit appeler a París, et des 
son debut dans la chaire, il passa pour le plus grand 
orateur chrétien qu'on eút encoré vu. La premiére 
fois que Louis XIV l'entendit, il fut si frappé de son 
éloquence qu'il fit écrire a son pére pour le féliciter 
d'avoir un tel fils. La conversión de Turenne au catho- 
licismefut son ouvrage. C'est de 1660 á 1669 que 
Bossuet monta au rang qu'il occupa dans l'Église. II 
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fut successivement nommé évéque de Condona, précep- 
tetir du dauphin, membre de rAcadémie franpaise, 
puis évéque de Meaux. Ses Oraisons funbbresy dont 
la posterité a fait son premier titre de gloíre, sont 
des chefs-d'cBuvre d'éloquence, oü VAigle de Meaux 
s'éléve á des hauteurs jusqu'alors inconnues. Les 
plus estimées sont celles d'Henriette d'Angleterre; 
de sa filie Henriette, ducliesse d'Orléans, et surtout 
celle du G-rand Conde, ami de Bossuet. On parle 
habituellement avec peu d'estime de ses Sermona; 
mais e'est á tort ; ils sont pleins de profondeur, et 
Ton y retrouve Bossuet . avec les différences d'un 
genre moins dramatique que ne l'est le premier. 
Cette infériorite vient sans doute de ce qu'il pré- 
parait rarement la forme de ses sermons ; quelques 
heures avant de znonter en chaire, il méditaitsur 
son texte, jetait sur le papier quelques paroles, 
quelques passages des Peres, pour guider sa marche, 
puis s'abandonnait á la forcé de ses convictions. Son 
Discours sur ühistovre universelley composé pour 
l'instruction du dauphin son éléve, oü il retrace avec 
éloquence toute la suite des siécles depuis la création 
jusqu'á Charlemagne, et son Hiatovre des variations 
des ¿¡glises protestantes le mettent parmi les histo- 
riens au méme rang qu'il occupe parmi les orateurs. 
Peu d'hommes ont mené une vie aussi active que 
Bossuet, et Ton s'étonne comment il a pu trouver 
du temps pour la composition de ees sublimes et 
immortels ouvrages qui lui ont mérité le titre de 
Pére de VÉglise, En efiFet, on le retrouve partout 
et toujours victorieux; dans la chaire, oü il tonne 
centre les vices de la ville et de la cour ; prés du 
troné, dont il éléve Théritier ; dans les assemblées du 
clergé, qu'il dirige par ses lumiéres et dont il dicte 
les résolutions ; dans son diocése, qu'il édifie par ses 
vertus, et qu'il instruit par ses lepons; enfin dans 
ees luttes continuelles centre les protestants, les jan- 
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sénístes, les ultramontains et les quíétistes. C'est 
dans la querelle avec ees demiers que Bossuet eut 
la douleur d'étre obligé de s'élever centre un bomme 
qui avait été son admirateur et son ami, le célebre 
évéque de Cambrai, Fénelon. 

Outre les ouvrages déjá cites, Bossuet en écrivit 
un grand nombre d'autres, dont les principaux sont 
le Traite de la connaiaeance de Dieu et de soir-méme; 
Six AvertisaemerUs aux proteatanta; les ÉlévatioTia 
8wr lea Myatéreay et des MéditatioTia aur VÉvangüe. 
H mourut á París en 17049 dans sa soixante- 
seiziéme année. 



BOSSUET, ORATEUR. 
Viii de rchralsoii fluiél>r« ae Conde. 

Yenez, peuples, venez maintenant ; mais venez plutot, 
princes et seigneurs, et yous qui jugez la terre, et yous 
qui ouvrez auxhommes les portes du ciel, et yous plus que 
toxis les autres, princes et princesses, nobles rejetons de 
taiit de rois, lumiéres de la France, mais aujourdliui ob- 
scorcies et couyertes de votre douleur comme d'un nuage ; 
venez voir le peu qui nóus reste d^une si auguste naissance, 
de tant de grandeur, de tant de gloire. 

Jetez les yeux de toutes parts ; voilá tout ce qu'a pu 
£dre la magnificence et la piété pour honorer un héros : 
des titres, des inscriptionS) vaines marques de ce qui n^est 
plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un tom- 
beau et de firagiles images d'une douleur que le temps em- 
porte avec tout le reste; des colonnes qui semblent vouloir 
porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre 
néant, et rien enfin ne manque á tous ees honneurs, que 
celui á qui on les rend. 

Pleurez done sur ees nubles restes de la vie humaine, 
pleurez sur cette triste immortalité que nous donnons aux 
héros ; mais approcbez en particulier, ó vous qui courez 
avec tant d'ardeur dans la carriére de la gloire,- ÉÍnes guer- 
rieres et intrépidos I quel autre fiít plus digne de vous com- 
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mander ? mais dans qud autre avez-vous trouvé le com- I 
mandement plus honnéte? Pleurez done sur ce grand 
capitaiiie, et dites en gémissant : yoilá celui qui nous menait 
daiía les hasards I Sons luí se sont formes tant de renom- 
mes capitaines, que ses exemples ont eleves aux premiers 
homxeurs de la guerre 1 Son ombre eút pu encoré gagner 
des bataüles, et voilá que, dans son silence, son nom méme 
nous anime ; et ensemble il nous avertit que pour trouver 
k la mort qnelques fruits de nos trayaux et n'arriyer pas 
sans ressource á notre étemelle demeure, avec le roí de la 
terre, il faut encoré servir le roi du ciel. Servez dono ce 
roi immortel et si plein de miséricorde qui yous compteía 
im soupir et un yerre d^eau donné en son nom, plus que 
tous les autres ne feront jamáis yotre sang répandu; et 
commencez k compter le temps de vos útiles seryices du 
jour oü yous yous serez donnés á un maitre si bienfaisant 

Et yous, ne yiendrez-yous pas á ce triste monument, 
yous, dis-je, qu'il a "bien youlu mettre au ratíg de ses amis? 
Tous ensemble, en quelque degré de sa confíance qu'il ypus 
ait re9us, environnéz ce tombeau, yersez des larmes avec 
des priéres, et admirant dans tm si grand prince une amitié 
si commode et im commerce si doux, conservez le souyenir 
d'un héros dont la bonté ayait égalé le courage. Ainsi, 
puisse-t-il toujours yous étre un cher entretien ! ainá, 
puissiez-yous profiter de ses yertus, et que sa mort, que 
yous déplorez, yous' serve á la fois de consolation et 
d'exemple I 

Pour moi, 8*11 m'est permis, aprés tous les autres, de 
venir rendre les demiers devoirs á ce tombeau, 6 prince, le 
digne sujet de nos louanges et de nos regrets, vous vivrez 
étemellement dans ma mémoire; votre image y sera 
tracée, non poiut avec cette audace qui promettait la vic- 
toire ; non, je ne veux rien voir en vous de ce que la mort 
y efface ; vous aurez dans cette image des traits immortek 
Je vous y verrai tel que vous étiez á ce demier jour, sous 
la main de Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer k 
vous apparaítre. C'est lá que je vous verrai plus triom- 
phant qu'á Fribourg et k Rocroi; et, ravi d'un si beau 
triomphe, je dirai en actions de gráce ees belles paroles du 
bien-aimé disciple : " J-ia vérit{ible victoire, celle qui met 
á nos pieds le monde entier, c'eHt notre foi." 
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Jotiissez, prince, de cette victoire ; jouissez-en étemelle- 
ment par rimmortelle vertu de ce sacrifice; agréez ees 
derniera efforts d'ime voix qui vous fdt connue ; vous met- 
tez fin á tous ees discours. Au lieu de déplorer la mort 
des autres, grand prince, dorénavant je veux apprendre de 
vous á rendre la mienne simple : henreiix si, averti par ees 
cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon ad- 
ministration, je reserve au troupeau que je dois nourrir de 
la parole de vie, les restes d'une voix qui tombe, et d'une 
ardeur qui B*éteint I 



Sapldlté de la vle. 

La vie humaine est semblable k un ebemin dont Tissue 
est un précipice affi-eux : on nous en avertit des le premier 
pas, mais la loi est prononeée, il faut avancer toujours. 
Je voudrais retoumer sur mes pas : " Marche, marche /" 
Ün poids invincible, ime forcé invincible nous entraíne ; 
ilfaut sans eesse avancer vers le précipice. Mille traverses, 
mille peines nous fatiguent et nous inquiétent dans la route ; 
encoré si je pouvais éviter ce précipice afíreux I Non, 
non, il faut mardier, il faut courir, telle est la rapidité des 
années. On se consolé pourtant, parceque de temps en 
temps on r encontré des objets qui nous divertissent, des 
eanx courantes, des fleurs qui passent. On voudrait 
arréter : " Marche, marche /" Et cependant on voit tom- 
ber derriére soi tout ce qu' on avait passé ; fracas ejOfroy- 
able, inevitable ruine ! On se consolé parcequ'on emporte 
qudques fleurs cueillies en passant, qu'on voit se faner 
entre ses mains, du matin au soir, quelques finits qu'on 
perd en les goútant. Enchantement I toujours entrainé, tu 
approches du gouffire. Déjá tout commence k s'effacer ; les 
jardins moins fleuris, les fleurs moins brillantes, leurs 
coideurs moins vives, les prairies moins riantes, les eaux 
moins claires, tout se temit, tout s'efface : Tombre de la 
mort se présente ; on commence k sentir rapproche du 
gouffre fatal. Mais il ñiut aller sur le bord, encoré un pas. 
Béjá riiorreur trouble les sens, la tete toume, les yeux 
s'égarent, il &ut marcber. On voudrait retourner en. 
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arriére, plus de moyen ; tout est tombé, toút est évanom, 
tout est écLappé. Je n'ai pas besoin de tous diré que ce 
chemin c'est la vie ; que ce goufl5:e .... c^est la mort. 



BOSSUET, mSTORIEN. 
Mort d'JJexaBdre» 

Alexandre fit son eutrée dans Babylone avec un éclat 
qui surpassait tout ce que Tunivers avait jamáis vu: et 
aprés avoir vengé la Gréce, aprés avoir subjugué avec une 
promptitude incroyable toutes les terres de la domination 
persienne, pour assurer de tous cotes son nouvel empire, 
ou plutót pour cdntenter son ambition, et tendré Son nom 
plus femeux que celui de Bacchus, il entra dans les Indes, 
oü il poussa ses conquétes plus loin que ce célebre vain- 
queur. Mais celui que les déserts, les fleuves, et les 
montagnes n'étaient pas capables d'arrétejr, fut contraint de 
ceder á ses soldats rebutes qui lui demandaient du repos : 
réduit á se contenter des superbes monuments qu'il laissa 
sur les bords de TAraspe, il ramena son armée par une 
autre route que celle qu'il avait tenue, et compta tous les 
pays qu'il trouva sur son passage. 

II revint á Babylone craint et respecté, non pas comme 
un conquérant, mais córame un dieu. Mais eet empire 
formidable qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps 
que sa vie, qui ftit courte : á l'áge de trente-trois ans, au 
milieu des plus vastes desseins qu'un homme ait jamáis 
con9US, et avec les plus justes esperances d'un heureux 
succés, il mourut sans avoir eu le loisir d'établir sesaflSiires, 
laissant un frére imbécile et des enfants en bas age, inca- 
pables de soutenir im si grand poids. 

Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa maison et 
pour son empire, est qu'il laissait des capitaines á qui ü 
avait appris á ne respirer que Tambition et la guerre. D 
prédit á quel excés iís se porteraient quand il ne serait plus 
au monde : pour les reteñir, ou de peui^ d'^n étre dédit, iln'osa 
nommer ni son successeur, ni le tuteur de ses enfants. D 
prédit seulement que ses amis célébreraient ses íunéraillea 
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par des batailles sanglantes, et il expira k la íleur de son 
age, plein des tristes images de la confusión qui devait 
Buivre sa mort. 

En effet, vous avez vu le partage de son empire, et la 
mine affireuse de sa maison : son ancien royanme, la Macé- 
doine,tenuparsesancétresdepmstant de siécles, fut envahi 
de toTis les cotes comme nne succession vacante, et, aprés 
avoir été longtemps la proie du plus fort, il passa en&i k 
une autre femille. Aínsi ce grand conquérant, le plus re- 
nommé et le plus illustre qui fut jamáis, a été le demier 
roi de sa race. S^il íút demeuré paisible dans la Macédoine, 
la grandeur de son empire n^aurait pas tenté ses capitaines, 
et ü aurait pu laisser k ses enfants le royanme de ses peres ; 
mais, parcequ'il avait été trop puissant, il fut la cause de la 
perte de tous les siens : et voilá le fruit glorieux de tant de 
conquétes ! — Discours sur Vhistoire universelle. 



PÉüTELOir. 

1681 — 1718« 



Aprés Bossuet, il convient de citer Fénelon, dont 
la Garriere fut la méme que celle de l'évéque de 
Meaux, mais avec un contraste frappant. "Tous 
deux furent enfants precoces, tous deux sont théo- 
logiens, philosophes, orateurs, écrivains du premier 
ordre; tous deux évéques et docteurs de PÉglise; 
tous deux précepteurs de princes et omements de la 
cour ; mais ees rapports ne font que mieux ressortir 
les différences de leurs génies. En religión, en po- 
litique, en littérature, ils n'ont rien de commun que 
Texcellence de leur esprit et la beauté de leurs ou- 
vrages."* 

Bossuet était Thomme de l'immobilité des doc- 
trines, c'est ún théologien profond, dont la forcé, 

1 Demogeot, HisMre ahrégée de la UUératurefranQoite, 
V 2 
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la grandetir, lá sublimite font le principal caracteres 
Fénelon est l'apotre de rinspiration intérieure. C'est 
par le coeur surtout qu'il différe de son emule ; son 
caractére distinctif est cette bonté, cette douceur, 
cette modération qni lui ont gagné tous les coeurs. 

Frangais de Salignac de La Motte-Féneloiiy sur- 
nommé le Cygne de Camhrai, naquit en ICSl, au 
cháteau de Fénelon, en Périgord, d'üne famille an- 
cienne et illustrée. A Táge de seize ans, comme 
Bossuet, il précha á Paris avec grand succés. II 
entra ensuite au séminaire de Saint-Sulpice, oü il 
étudia la théologie, et apprit en méme temps á pra- 
tiquer tontes les vertus dont il devait donner plus 
tard un exemple si touchant et si sublime. Nommé 
directeur dé la communauté de filies connues sous le 
nom de Nouvelles GatholiqíxsSy il se dévoua tout 
entier á leur instruction, et composa alors son pre- 
mier ouvrage de VÉducation dea filies^ chef-d'ceuvre 
de délicatesse et de raison. 

Bientot Fénelon ftit elevé a un poste plus impor- 
tant, et plus digne de son gáiie. Louis XIV lui 
confia réducation de son petit-fils, le duc de Bour- 
gogne, héritier du troné. C'est pour Pinstruction de 
ce jeune prince qu'il composa ses Dialogues des 
Morís, oü il met en scéne presque tous les hommes 
illustres des temps anciens et modemes, et oü il dé- 
voile les défauts de lem: caractére; puis son Telé- 
7)Kiquey le meilíeur de ses ouvrages, chef-d'oeuvre de 
style poétique et de morale, oü il rácente les aven- 
tures du fils d'ülysse allant a la recherche de sonpére. 
Cette allégorie lui foumit l'occasion de faire passer sous 
les yeux de son jeune éléve, tous les vices et toutes 
les vertus dont le spectacle peut l'instruire. Louis 
XrV, qui crut voir dans cet ouvrage une censure 
amere de sa conduite et des actes de son gouveme- 
ment, fut indigné que le précepteur de son petit-fils 
osát se permettre de lui donner de pareilles lefons. 
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H fit saisir tous les exemplaires du Téléfmaque^ et 
fit tous sés efiforts pour l'anéantin L'éducatíon du 
duc de Bourgogne terminée, Fénelon fut néan- 
moins promu par le roi ¿ Tarclievéclié de Cam- 
biai. C'est lá qu'il passa les dix-huit demiéres 
années de sa vie, dans la pratique de toutes les vertus 
religieuses et dans la culture des lettres. Dans sa 
querelle avec Bossuet sur le quiétismef et á propos 
des opinions mystiques de son amie Madame Guyon, 
qui fut enfennée a la Bastille, il succomba et fut 
blamé par la cour de Eome. Mais il montra sa vertu 
oü Bossuet ne déploya que de la science et du génie; 
sa douceur, son humilite, sa soumission si prompte et 
si complete, lui méritérent l'amour et Tadmiration de 
tout le monde. 

On a recueilli une foule de traits qui montrent la 
charite, la bonte, l'exquise sensibilité d'áme de Fé- 
nelon. On rácente qu'un jour, dans une de ses pro- 
menades a la campagne, ayant renoontré un jeune 
paysan au désespoir, parce qu'il venait de perdre ime 
vache, seul bien qui restat á une pauvre famille, il 
se mit aussitot á la recherche de la vache, qu'il trouva 
dans une prairie, et qu'il ramena lui-méme au milieu 
de la nuit chez les pauvres gens. 

Ses derniéres années furent affligées par des pertes 
cnielles qui lui faísaient diré: ** Je ne vis plus que 
d'amitié, et l'amitié me fera mourir." II vit mourir 
successivement tout ce qu'il aimait au monde, D'a- 
bord, son ami d'enfance, Tabbé de Langeron, puis la 
duchesse de Bourgogne, et, quelques semaines aprés, 
le duc de Bourgogne, son eleve et l'enfant de sa 
prédilection. Enfin la mort du duc de BeauviUiers, 
qui avait bravé la colére de Louis XIV, poiu- lui 
rester fídéle dans ses malheurs, amena la sienne le 
7 janvier 1715- 

Fénelon, par son style pur, élégant, harmonieux, 
plein de gráce et d'imagination, a mérité le sumom 
r 3 
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de Racine de la prose. Outre les ouvrages deja 
cites^ il nous a laissé des Fahlea pleines d'élégance, 
de gráce et de naturel, un Traite du wÁ/aistére des 
pasteurs; le livre des Maocvmea dea saints; un Traüé 
de Vexistence de Dieu ; sa GorrespoTidance^ dea Ser' 
mona estimes, et plusieurs autres ouvrages. II était 
membre de l'Académie &an9aise. 

Mwüt la vle bnmalae. 

Les Hommes passent comme les ñenrs qtd s'épanonissent 
le matin et qui le soir sont flétries et foulées aiix pieds. 
Les générations des hommes s'écoulent comme les ondes 
d'un fleuve rapide : ríen ne peut arréter le temps qui en- 
traíne aprés lui tout ce qui parait le plus immobile. Toi- 
méme, ó mon fils, mon cher fils, toi-méme qui jouis main- 
tenant d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs, 
souviens-toi que ce bel age n'est qu^ime fleur qui sera 
presque aussitót sécbée qu'éclose ; tu te verras changer in- 
sensiblement : les gráces idantes, les doux plaisirs qui 
t^accompagnent, la forcé, la santé, la joie s^évanouiroiit 
comme im beau songe; il ne t'en restera qu'un triste 
Bouvenir ; la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs 
viendra rider ton visage, courber ton corps, affaiblir tes 
membres, íaire tarir dsms ton coeur la source de la joie ; te 
dégoúter du présent, te íaire craindre Tavenir, te rendre 
insensible á tout, excepté h la douletu*. Ce temps te parait 
éloigné. Helas! tu te trompes, mon fils; il se Mte, le 
voilá qui arrive : ce qui vient avec tant de rapidité n'est 
pas loin de toi, et le présent qui s'enfuit est déjá bien loin, 
puisqu'il s'anéantit dans le moment que nous parlons, et 
ne peut plus se rapprocher. Ne compte done jamáis, mon 
fils, sur le présent, mais soutiens-toi dans le sentier rude et 
ápre de la vertu, par la vue de l'avenir. Prépare-toi, par 
des moeurs purés, et par Tamour de la justice, une place 
dans l'heureux séjour de la paix. — Télémaque. 
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Baerlflee d'Zdoménée* 

Idoménée, fils de Deucalion et petit-fils de Minos, était 
alié, comme les autres rois de la Gréce, au siége de Troie. 
Aprés la ruine de cette ville, il fit voile pour revenir en 
Créte ; mais la tempéte ñit si violente, que le pilote de son 
vaisseau et tous les autres qui étaiént experimentes dans la 
navigation, crurent c^e leur naufi^age était inevitable. 
Chacun avait la mort devant les yeux, chacun voyait les 
abímes ouverts pour l'engloutir, chacun déplorait son mal- 
heur, n'espérant pas méme le triste repos des ombres qui 
traversent le Styx aprés avoir re9u la sépulture. Idoménée, 
levant les yeux et les mains vers le ciel, invoquait Nep- 
tune: "Opuissant dieu," s'écriait-il, "toi quitiens Tempire 
des ondes, dáigne écouter un mallieureux I Si tu me Étis 
xevoir rile de Créte, malgré la jfiíreur des vents, je t'immo- 
lerai la premiére tete qui se presentera k mes yeux." 

Cependant son fils, impatient de revoir son pére, se 
hátait d'aller au-devant de lui pour Pembrasser: mal- 
heureux, qui ne savait pas que c^était courir á sa perte. 
Le pére, échappé k la tempéte, arrivait dans le port désiré ; 
n remerciait Neptune d'avoir écouté ses vceux ; mais bien- 
tót il sentit combien ses vceux lui étaient funestes. Un 
preasentiment de son malheur lui donnait un cuisant repen- 
tir de son voeu indiscret ; il craignait d'arriver parmi les 
siens, et il appréhendait de revoir ce qu'il avait de plus cber 
au monde. Mais la cruelle Némésis, déesse impitoyable 
qid veille pour punir leshommes, et surtout les rois orgueil- 
leux, poussait d'une main fetale et invisible Idoménée. II 
arrive ; k peine ose-t-il lever les yeux. II voit son fils ; il 
recule, saisi d'horreur. Ses yeux cherchent, mais en vain, 
quelque autre tete moins cbére qui puisse lui servir de 
victime. 

Cependant le fils se jette k son cou, et est tout étonné que 
son pére réponde si mal á sa tendresse ; il le voit fondant en 
larmes : " O mon pére," dit-il, " d'oü vient cette tristesse ? 
Aprés une si longue absence, étes-vous íllché de vous revoir 
dans votre royanme, et de faire la joie de votre fils? 
Qu'ai-je fait? vous détoumez vos yeux de peur de me 
voir!" Le pére, accablé de douleur, ne répondit rien. 
Enfin, aprés de proíbnds soupirs, il dit ; "O Neptmae, que 
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t'ai-je promis I k (juel prix m'as-tu garantí du naufrage I 
rends-moi aux vagues et aux rocliers qui devaient, en me 
brisant, finir ma triste vie ; laisse vivre mon fils. O dieu 
cruel ! tiens, voilá, mon sang, épai'gne le sien." En parlant 
ainsi, il tira son épée pour se percer; mais ceux qui étaient 
autour de lui arrétérent sa main. 

Le vieillard' Sophronyme, interprete des volontés des 
dieux, lui assura qu'il pouvait cont^jiter Neptune sans don- 
ner la mort k son fils. "Votre promesse," disait-il, "á eté 
imprudente ; les dieux ne veulent point étre honores par la 
cruauté; gardez-vous bien d'ajouter k la faute de votre 
promesse celle de Taccomplir contre les lois de ]a nature ; 
ofírez cent taureaux plus blancs que la neige k Neptune ; 
faites couler leur sang autour de son autel couronné de 
fleurs ; faites íumer un doux encens en Thonneur de ce 
dieu." ^ • 

Idoménée écoutait ce discours la tete baissáe et sans re- 
pondré ; la íureur était allumée dans ses yeux ; son visage, 
pále et défiguré, changeait k tout moment de couleur ; on 
voyait ses membres tremblants. Cependant son fils lui 
dit : " Me voici ; mon pére : votre fils est prét á mourir 
pour apaiser le dieu ; n'attirez pas sur vous sa colére ; je 
meiirs. cóntent, puisque ma mort vous aura garantí de la 
votre. Frappez, mon pére, ne craignez pas de trouver en 
moi un fils indigne de vous, qui craigne de mourir." 

En ce moment, Idoménée, tout bors de lui, et comme 
déchiré par les fiíries infernales, surprend tous ceux qui 
l'observent de prés : il enfonce son épée dans le coeur de 
cet enfent, il la retire toute fumante et pleine de sang pour 
la plonger dans ses propres entrailles, il est encoré une fois 
retenu par ceux qui Tenvironnent. 

L'enfant tombe dans son sang, ses yeux se couvrent dea 
ombres de la mort, il les entr'ouvre k la lumiére ; mais k 
peine Ta-t-il trouvée, qu'il ne peut plus la supporter. Tel 
qu'im beau lis au milieu des champs, coupé dans sa racine 
par le tranchant de la charrue, languit et ne se soutient 
plus ; il n'a point encoré perdu cette vive blancheur et cet 
éclat qui charment les yeux, mais la terre ne le nourrit 
plus, et sa vie est éteinte : ainsi le fils d'Idoménée, comme 
une jeune et tendré fleur, est cruellement moissonné des 
eon premier age. 
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Le pére, dans Texcés de sa doulenr, devient insensible, 
il ne sait oü il est, ni ce qu*il a fait, ni ce qu'il doit &ire ; 
ü marche ohancelant vers la ville et demande son £ls. 

Cependant le peuple, touché de compassion pour Teniant, 
et d'horreur pour Tactíon barbare du pére, s'écrie que les 
dieux justes Tont livré aux Funes. La fureur leur foumit 
des armes, ils prennent des bátons et des pierres, la dis- 
corde souíffle dans tous les cceurs im venin mortel. Les 
Crétois, les sages Crétois, oublient la sagesse qu^ils ont tant 
aimée, ils ne reconnaissent plus le petit-fils du sage Minos. 
Les amis d'Idoménée ne trouvent plus de salut pour lui 
qu'enle ramenant vers ses vaisseaux, ils s'embarquent avec 
lui, ils fuient á la merci des ondes. Idoménée, revenant k . 
soi, les remercie de Tavoir arraché d'une terre qu*il a 
arrosée du sang de son ñls, et qu^il ne saurait plus babiter. 
Les vents les conduisent vers THespérie, et ils vont fonder 
un nouveau royaimie dans le pays des Salentins.— 
TélémaqiLe. 



LA BBUTÉBE. 



Jean de jLa Bruy^érey célebre moraliste et pbi- 
losophe^ naqtdt á Dourdan en lC39a Sa vie nous 
est peu connue ; on sait seulement qu'il fut trésorier 
de France á Caen, et que Bossuet le chargea d'en- 
seigner ITiistoire au duc de Bourgogne, á qui il resta 
attaché avec une pensión de mille écus, 

Doué d'un rare talent d'observation. La Bruyére 
donna carriére á sa philosophie railleuse dans son 
livre des Oa/ractéres^ tablean fidéle, pittoresque et 
plein de finesse des mcenrs de son temps. C'ést une 
imitation des Caracteres de Théophraste, dont il 
avait fait une étude approfondie. Eien de plus amu- 
sant, de plus comique, de plus piquant que ses por- 
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traits, oú il a sans doute votdu peindre les person- 
nages de la coxir de Louis XTV. Quand son livre fut 
achevé, il le montra á M. de Malezieux, qui lui dit: 
*' Voilá de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et 
beaucoup d'ennemis." 

La Bruyére est un auteur charmant, plein d'iine 
gaieté fine et maligne, qu'on ne se fatigue jamáis de 
relire. Son livre est un de ceux qui dureront autant 
que la langue franpaise. 

II fut repu a l'Académie franpaise en 1693, et 
mourut d'apoplexie, á Versailles, trois ans aprés, en 
1C»C. 



Ke Pédaat. 

Que dites-vous ? comment ? je n'y suis pas : vous plaí- 
rait-il de recommencer? y y suis encoré moins; je devine 
enfin : vous voulez, Acis, me dire qu'il fait fi-oid ; que 
ne disiez-vous : II fait fi-oid ? Vous voulez m'.apprendre 
qu^il pleut, ou qu'il neige; dites: II pleut, il neige. 
Vous me trouvez bon visage, et vous désirez de m'en 
féliciter; dites: Je vous trouve bon visage. Mais, ré- 
pondez-vous, cela est bien uni et bien clair ; et d'ailleurs, 
qui ne pourrait pas en diré autant ? Qu'importe, Acis ? 
est-ce un si grand mal d'étre entendu quand on parle, et 
de parler comme tout le monde ! Une chose vous manque, 
Acis, k vous et á vos semblables, les diseurs de phébufl, 
vous ne vous en défiez point, et je vais vous jeter dans 
rétonnement; une chose vous manque, c'est Tesprit; ce n'est 
pas tout ; il y a en vous une chose de trop, qui est Topinion 
d'en avoir plus que les autres : voilá, la source de votre 
pompeux galimatias, de vos phrases embromllées, et de vos 
grands mots qui ne signifient ríen. 

Vous abordez cet homme, ou vous entrez dans cette 
chambre, je vous tire par votre habit, et votm dis á 
Toreille: Ñe songez point á avoir de l'esprit, n'en ayez 
point ; c'est votre role : ayez, si vous pouvez, un langage 
simple, et tel que Tout ceux ea qui vous ne trouvez aucun 
esprit ; peut-étre alors croira-t-on que vous en avez. 
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Kliomme á prétentlont. 

Arrias a tout lu, a tout vu ; il veut le persuader ainsi : 
c'est un homme imiverBel, et il se donne pour tel ; il aime 
mieux mentir que de se taire ou de paraítre ignorer quelque 
chose. On parle k la table d'un grand d'nne cour du 
Nord ; il prend la parole et Pote á ceux qui allaient diré ce 
qu'ils en savent : il s'oriente dans cette región lointaine, 
comme s'il en était originaire ; il discourt des moeurs de 
cette cour, des femmes du pays, de ses lois et de ses 
coutumes; il recite des liistoriettes qui y sont arrivées; il 
les trouve plaisantes, et il en rit le premier jusqu'á éclater. 
Quelqu'un se hasarde de le contredire, et lui prouve 
nettement qu'il dit des choses qui ne sont pas vraies. 
Arrias ne se trouble point, prend feu au contraire contre 
Tinterrupteur. " Je n'avance," lui dit-il, " je ne raconte rien 
que je ne sache d'original ; je Tai appris de Sethon, am- 
bassadeur de France dans cette cour, revenu á Paris de- 
puis quelques jours, que je connais femiliérement, que j'ai 
fort interroga, et qui ne m'a cacbé aucune circonstance." 
H reprenait le fil de sa narration avec plus de confiance 
qu'il ne Tavait commencée, lorsque Tun des oonviés lui dit : 
" C'est Sethon á qui vous parlez, lui-méme, et qui arrive 
fiaichement de son ambassade." 



HASSILION. — BOTJ&DALOUE. 

166S — 1742. 16Sa-— 1704. 

Jean-Bapti8ie Massillony fils d'un notaire, na- 
quit en ICCSy á Hyéres en Provence. II précha de 
bonne heure, et avec succés. llalla ensuite s'en- 
fenner au monastére des Sept-Fonds, dont il prit 
l'habit Mais bientót son talent extraordinaire pour 
la prédicatíon Ten fit tirar par le cardinal de Noailles, 
qui le conduisit á Paris oü il se dévoua tout antier á 

I 6 
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l'éloqtience de la chaire. II devint. bientot le plus 
grand prédicateur du siécle de Louis XIV. II précha 
devánt la cour et eut un succés prodigieux. 

Quand il préchait, disent les femmes du peuple, 
il remuait tout París. 

Le genre de Massillon est une éloquence douce, 
insinuante, persuasive, souvent pathétique et harmo- 
nieuse, qui va droite á l'áme. Sa diction, toujours 
facile, est puré, elegante, et d'une simplicité noble. 
" Au lieu des traits hardis qui, dans Bossuet, brillent 
et jaillissent comme l'éclair, Massillon fait luiré une 
lumiére douce et continué qui s'augmente progres- 
sivement jusqu'á ce que la Yénté apparaisse dans tout 
son jour.'* ^ 

Nous ne pouvons nous dispenser de diré unjnot en 
passant d'un troisiéme prédicateur, qui, comme Bos- 
suet et Massillon, eut ITionneur de précher devant 
Louis XIV, et avec non moins de succés qu'eux. 

Ce prédicateur est Louis Bourdaloue^ de Tordre 
des Jésuites, né á. Bourges en 1C32 et mort en 
1704. On Tappela, á cause de sa rare éloquence» 
le prédicateur des rois et le roi des prédicateurs. II 
fut dix fois chargé de précher TAvent ou le Caréme 
devant Loms XIV et sa cour. Ce qui distingue sur- 
tout Bourdaloue, c'est la forcé du raisonnement et la 
solidité des preuves. Lorsqu'il préchait, son visage 
était immobile, ses yeux fermés, sa prononciation ra- 
pide, sa voix monótono et ses inflexions toujours les 
mémes. Mis en paralléle avec Massillon, on trouve 
dans celui-ci plus de brillant et dans Bourdaloue 
plus d'instruction réelle; le premier s'adressait au 
ccEur et a l'áme, le second au raisonnement. Hs 
furent, sans contredit, les plus grands prédicateurs 
du siécle de Louis XÍV, et les fondateurs de l'élo- 
quence chrétienne en France. Bossuet excella dans 
Poraison fúnebre, mais il leur est inféríeur dans le 
sermón. 

> Demogeot, HisMrede la lUtératur0jixMfai$a, 
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A Massillon était reservé rhonneur de clore l'écla- 
tante période de ce régne ajamáis memorable, en 
prononpant sur le tombeau de Louis le Orand, ees 
sublimes paroles qui commencent son oraison fú- 
nebre : Dieu aeul est grand, Tues frlrea. 

Massillon fut nommé évéque de Clermont en 1717, 
et ftit re^u á TAcadémie fran^aise en 1719. H était 
aussi cbaritable qu'éloquent; il donnait tout aux 
pauvres. II mourut d'apoplexie en 17429 et ne 
laissa, disent ses biographes, ni argent ni dettes. 

Nous avons de lui des Oraisona fúnebres, et un 
grand nombre de Sermona, parmi lesquels on re- 
marque siuix^ut les sermons réunis sous le titre de 
Petit Caréme, préché devant Louis XV, ágé de neuf 
ans; on le regarde comme un des plus parfaits mo- 
deles de la littérature franpaise, et il a valu a son 
auteur le titre de Ráeme de la chaire. 

Tout elumire dans l'niiivenip exeepté Dteii» 

Tout passe avec vous ét comme vous ; ime rapidité que 
rien n^arréte, entratne tout dans les abimes de l'étemité ; 
nos ancétres nous en irayérent hier le cbemin, et nous 
allons le frayer demain k ceux qui viendront aprés nous. 
Les ages se renouvellent; la ^^poocQ du monde passe sans 
cesse ; les morts et les vivants se remplacent et se succédent 
coníánuellement ; rien ne demeure ; tout change, tout s'use, 
tout s'éteint : Dieu seul demeure toujoure le méme ; le torrent 
des aiécles qui entraíne tous les tommes, coxde devant see 
yeux ; et il voit avec indignation, de faibles mortels, em- 
portés par ce cours rapide, Tinsulter en passant, vouloir 
^e de ce seul instant tout leur bonheur, et tomber, au 
sortir delá, entre les mains de sa colére et de sa vengeance. 



&e petit nombre det élns. 

Je suppose que c'est ici votre demiére heure et la fin de 
rtmivers ; que les cieux vont s^ouvrir sur nos tetes, Jésus- 
Chlist paraítre dans sa gloire au milieu de ce temple, et 
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que Tous n^ étes assemblés que pour Tatteiidre, et cozmne 
des criminéis tremblants, á qui ron ya prononcer ou ime 
sentence de grdce, ou un arrét de mort étemel : car tous 
avez beau vous flatter, vous mourrez tels que vous étes 
aujourd'bui ; tous ees désirs de cbangement qui vous 
amusent, vous amuseront jusqu'au lit de la mort; c'est 
Texpérience de tous les siécles ; tout ce que vous trouverez 
alors en vous de nouveau, sera peut-étre un compte tm peu 
plus grand que celui que vous auriez aujourd'bui k rendre; 
et sur ce que vous seriez, si Pon venait vous juger dans le 
moment, vous pouvez presque décider de ce qui vous 
arrivera au sortir de la vie. Or, je vous demande, et je vous 
le demande, frappé de terreur, ne séparant point mon sort du 
vótre, me mettant dans la méme disposition oh je souhaite 
que vous entriez ; je demande done : Si Jésus-Cbrist pa- 
raissait dans cette assemblée, la plus angoste de Tunivers, 
pour nous juger, pour fidre le terrible discemement des 
boucs et des brebis, croyez-vous que le plus grand nombre 
de tout ce que nous sommes ici íüt place k la droite? 
croyez-vous que les cboses du moins fussent égales ? croyez- 
vous qu'il s'y trouvát seulement dix justes^ que le Seigneur 
ne put trouver autrefois dans cinq viUes tout entiéres ? Je 
vous le demande : vous Tignorez, je Pignore moi-méme ; vous 
seul, ó mon Dieu I connaissez ceux qui vous appartiennent. 
Mais si nous ne connaissons pas ceux qui lui appartien- 
nent, nous savons du moins que les pécheurs ne lui ap- 
partiennent pas. Or, qui sont les fidéles ici assemblés? 
les titres et les dignités ne doivent étre comptés pour rien ; 
vous en serez dépouiUés devant Jésus-Cbrist ; qui sont-ils ? 
beaucoup de pécbeurs qui ne veulent pas se convertir; 
encoré plus qui le voudraient, mais qui différent leur 
conversión ; plusieurs autres qui ne se convertissént ja- 
máis que pour retomber; enfin, \m grand nombre qui 
croient n'avoir pas besoin de conversión : voil^ le parti des 
reprouvés. Eetrancbez ees quatre sortes de pécbeurs de 
cette assemblée sainte comme ils en seront retrancbés au 
grand jour: paraissez maintenant, justes; oü étes-vous? 
Eestes d'Israél, passez k la droite : froment de Jésus- 
Cbrist, démélez-vous de cette paille destinée au feu: 6 
Dieu ! oü sont vos élus ? et que reste-t-il pour votre par- 
tage ? — Massülon. 
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úa 17* stdele. 



POETES. 



Au-dessoTiB des cinq grands noms qui représentent 
la poésie du régne de Louis XIV, s'échelonnent une 
foule de poetes dont plusieurs ont un mérite réel. 
Nous ne citerons que les plus remarquables. 

Racan {Honorat de Bueil^ marquis de) naquit 
en Touraine en 1589. II quitta de bonne heure 
le service militaire pour se Uvrer á la littérature. II 
étudia et se forma sous Malherbe dont il fut le meil- 
leur éléve. Mais il est resté fort au-dessous de son 
maitre pour la correction et la régularité, quoiqu'il 
l'ait surpassé par le sentiment, la gráce et lliarmonie, 
H nous a laissé des Idylles^ des Odea et d'autres 
poésies peu connues aujourdliui. H mourut en 
1670. 

Kairet {Jean\ poete tragique/né á Besanpon 
en 16049 mort en I6869 est le premier^ avec 
Tristany qui donna sur notre théatre des tragedles 
réguliéres. II preceda immédiatement le grand Cor- 
neille^ qui vint écUpser sa réputation. De toutes ses 
tragedles, on ne peut guére citer que sa Sophonisbe, 
oü U se trouve quelques beautés, mais qui sont noyées 
dans un style emphatique et déclamatoire, 

Ilotrou {Jean\ ami intime de Corneille, naquit 
á Dreux en 1609b De tous les auteurs dramatiques 
qui ont écrit avant et durant la vie du grand Cor- 
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neille, c'est celui qui avait le plus de talent. II 
écrivit trente-ciiiq tragedles et comedies ; la tragédie 
de Vencealas est la seule qui ait survécu á son au- 
teur. II mourut a Dreux en IC5O9 victime de son 
dévouementy dans une* maladie épidémique qui dé- 
solaít cette Tille. 

Scarron (Paul), le pére du burlesque, né en 
IUO9 mort en 1C60| était fils d'un conseUIer au 
parlement. II passa sa jeunesse dans les plaisirs, 
et perdit l'usage de ses membres á vingtnsept ans. 
II était aussi bizarre dans son esprit que difforme 
dans son corps. Fixé par ses soufirances sur un 
fauteuil, il conserva toujours im esprit brillant, en- 
joué et maUn, et sa chambre devint le rendez-vous 
des illustrations de tout genre. II était marié á la 
célebre Pranpoise d'Aubigné, si connue depuis sous 
le nom de M™ de Maintenon. Parmi ses ouvrages 
on cite VÉnéide travestie^ le Typhon^ plusieurs co- 
medies et surtout le Román comiquey en prose. 

Comeille {Thomas), frére du grand poete de ce 
nom, naquit a Souen en 1C25 et mourut en 1709> 
Étroitement lié avec son frére, il sut profiter de ses 
lepons, et composa quelques tragedles dont Arianef la 
meilleure, est seule restée sur la scéne. II jouit, de son 
vivant, d'une réputation qui ne s'est pas soutenue. D 
avait le tiavail plus facile que son frére, mais c'était 
un faible écrivain. 

II fut repu á. l'Académie franpaise aprés la mort du 
grand Corneille. 

Nous avons de lui une imitation en vers de la fa- 
meuse comedie de Moliere le Festm de Pierrey chef- 
d'oeuvre dramatique dont on admire toujours la re- 
présentation, 

Qiilnault (PhUippe\ fils d'un boTilanger, naquit 
á Paris en lC35a II debuta par des tragedles 
mediocres, entre autres VÁatrale, dont Boileau s'esfc 
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moqué dans une de ses satires. S'étant bientot 
aperpu que ce n'était point la le genre qui convenaít 
á son talent, il se mit á composer des tragedles ly- 
riques que le fameux compositeur LuUy mit en mu- 
sique. Des lors 11 se plapa au premier rang dans ce 
genre secondaire, Topera. Le roi, appréciateur de 
son mente, lui donna le cordón de Saint-Michel et 
une pensión de deux mille francs. II mourut en 
I6889 d^^<3 l^s sentiments les plus chrétiens. 

Deslioalldres {Antoinette dü Ligier de la Garde, 
M""*) naquit a Paris en 1C34 et y mourut en 1C94b 
Femme poete de beaucoup d'esprit, elle brilla á la 
cour d'Anne d'Autriche, et fut en relation avec tous 
les grands hommes de son apoque. Son talent poé- 
tique la fit sumommer la dixáme m/use. Nous lui 
devons des Idyllea, des BaUadea et d'autres poésies 
fugitives pleines de gráce et de sentiment. 

Ilegnard (Jean-Frangoia), le véritable héritier 
de Moliere dans la comedie, naquit a Paris en 1C5C 
et mourut en 1710b Ce spirituel et joyeux poete 
fit jouer au Théátre-Franfais plusieurs comedies qui 
eurent un grand succés. Les principales sont: le 
Joueiir, le Légatavre^ lea Ménechmes^ qui peuvent 
paraitre sans honte aprés le Misanthrope. II nous 
reste encoré de lui une relation de ses voyages et des 
poésies diverses. Ce q\ii caractérise surtout Eegnard, 
c'est une gaieté soutenue, im fond inépuisable de 
saillies, de traits plaisants. ** II ne fait pas souvent 
penser," dit La Harpe, "mais il fait toujours rire." 

Bnieys {Lamd-Augustvri de), poete et théolo- 
gien, naquit á Aix en 1640 et mourut a Mont- 
pellier en 1723b II a écrit seul ou en société avec 
Palapraty son ami, plusieurs comedies qui eurent 
beaucoup de succés, entre autres le OrondeuTy et la 
vieille et excellente farce de VÁvocat Patelin^ qu'ils 
ressuscitérent sur le théátre. 
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Chapelairiy ChaulieUj BeTtserade, Segraia, Scvdéry, 
M"^ Dacier, Bufreany, Dancourt, sont encoré des 
poetes du XVII® siécle qui ont joui d'une assez 
grande réputation dans leur temps, mais qu'on ne 
lit plus aujourd'hni. 



PSOSATEÜBS. 



Voiture {Vmcent) naquit á Amiens en 1598. 
Fils d'nn marchand de vin de oette ville, il sut s'élever, 
par son esprit et son élégance, á une haute fortune. II 
devint l'ami des plus grands seigneurs et parvint á la 
cour, oü il fut nommé maitre dTiótel de Louis XIV. 
II étaít un des héros de lliotel de SambouiUet. II 
nous a laissé des Lettrea tres spirítuelles, mais pleines 
d'affectation. II est aussi l'auteur du fameux Sormet 
á Urarde^ qui fit beaucoup de bruit dans le monde 
littéraire de son époque. Cet écrivain, qui, de son 
temps, a joui d'une si grande réputation, n'est plus 
aujourd'hui consideré que comme le type de raflfé- 
terie. II mourut en 1648a 

Balzac (Jean-Louia de), fils d'un gentilliomme 
du Langiíedoc, naquit a Angouléme en 1594to 
Aprés quelques voyages, il se retira dans son cháteau, 
oú il se livra tout entier á la littérature. Malgré 
ses défauts, c'est un des écrivains qui ont le plus 
contribué á former la langue fran^aise* Comme 
Voiture, il a écrit des Lettrea qui eurent un grand 
succés, et auxquelles il doit la meilleure part de sa 
célébrité; mais comme lui aussi, il abuse du don 
charmant de l'esprit; il tombe dans les mémes dé- 
fauts que Im, c'est-á-dire l'enflure et l'afiFectation. 
Ges deuz hommes ent couru la méme carriére, seule- 
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ment Balzac est plus auteur, Voiture plus homme 
du monde. Malgre ce qui manque á Balzac pour 
étre véritablement éloquent, on peut diré cependant 
qu'il a preparé la langue oratoire des Pascal et des 
Bossuet. Outre ses Lettres, il a laissé des IHacours, 
et différents Traites. II mourut en 1054. 

Saint-Évremont {Charles de\ pUlosophe épi- 
curien, homme du monde plutot qu'écrivain, naquit 
en lC13a II jouit d'une grande renommée parmi 
ses contemporains. Spirituel causeur, épicurien de 
bon goút, moraliste élégant et superfidel, il se piqua 
plus de vivre que d'écrire, et se conforma pleinement 
á sa máxime : Nous avons plus dUntérét a jouir 
du monde qv^a le connaitre. Ses écrits le condui- 
sérent d'abord á la Bastille, et une recidive le forpa 
de ftiir en Angleterre, oü il mourut en 17039 ^ 
l'age de quatre-vingt-dix ans. II fut enterré á l'ab- 
baye deWestminster, oú Ton voit encoré son tombeau. 
Ses principaux ouvrages sont des Réfleodons sur la 
tragédie ét la comedie; Discours sur les bdles-- 
kttres; Réfleodons sur tusage de la vie, des Lettres 
et quelques Poésies. 

Fléchier {Esprit\ un des plus grands prédica- 
teurs du siécle de Louis XIY, naquit en ICSZy 
dans le comtat d'Avignon, de parents pauvres et 
•obscurs. S'il ne fut pas un des plus grands écrivains 
dú grand siécle, il brille au second rang. II devint 
évéque de Nimes et mourut á Montpellier en 1710> 
On a de lui des harangues, des mandements, des let- 
tres pastorales, des poésies, et surtout des Oraisons 
fwnXbreSf oú l'on troave des morceaux d'une élo- 
quence sublime, et qui ne seraient pas indignes de 
Bossuet. Son chef-d'oeuvre e&t.son Oraison fúnebre 
de Turenne, dont l'exorde surtout est admirable. 

Malebranche . (Meólas), philosophe, tbéolo- 
gien et mathématicien célebre, naquit a París en 
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1638. II était fíls d'un secrétaire du roi, et entra, 
á vingt-deux ans, dans la congrégation de l'Oratoire. 
II embrassa avec chaleur le cartésianisme. Doué 
d'une ame passionnée, il éprouvait, dit-on, de vio- 
lents battements de ccexir a la lecture d'un ouvrage 
de Descartes. Ses adversaires lui reprochent de 
s'étre laissé entrainer par son imagination dans un 
spiritiialisme exageré. Ses principaux ouvrages sont 
des Entretiene sur la Métaphysique et sur la, Reli- 
gión, oü il développe avec lucidité le systéme de sa 
philosophie; un Traite de Morale, mais surtout la 
Recherche de la vérité, oü il a su joindre une ima- 
gination brillante a un profond raisonnement. II 
mourut en 171 89 a Táge de soixante-dix-sept ans. 

Saurín (Jacquea), le plus grand prédicateur pro- 
testante naquit a Nimes en 1667- II était fíls d'un 
avocat de cette ville. II suivit d'abord la carriére 
militaire, et servit avec distinction. La paix pro- 
clamée, il reprit les études tbéologiques qu'il avait 
abandonnées pour l'épée, et devint plus tard pasteur 
á La Haye. Saurin, l'un des plus fermes soutiens 
de rÉglise réformée, s'éleva dans le sermón á la 
hauteur des grands prédicateürs catholiques du XVIP 
siécle, par k forcé de son raisonnement et par la 
noblesse de son style. On trouve dans ses Serm/ms, 
des mouvements d'éloquence qui rappellent ceux du 
célebre évéque de Meaux, Bossuet II mourut en 
I73O9 a La Haye, oü il s'était fixé. 

Mascaron, fameux prédicateur, et Bayle, célebre 
philosophe pyrrhonien, auteur d'im Dictionnaire 
historique, etc., méritent aussi d'étre mentionnés á 
la fin de cette liste d'écrivains remarquables. Tous 
deux jouirent d'une haute réputation parmi leurs 
contemporains. 
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VIL 
DIX-HÜITIÉME SIECLE. 



3l6oad«no« de la Poésle* 

NoüS venons de quitter un siécle doDt la littéra- 
ture avait eu pour base la religión, la morale et le 
respect des institutions. La littérature de celui oü 
nous entrons, c'est-á-dire du XVIII® siécle, est émi- 
nemment irréligieuse, immorale et subversive de 
toutes les institutions politiques et sociales. Pen- 
dant le long régne de Louis XIV, toutes les elasses 
de la nation franpaise, depuis la noblesse jusqu'au 
peuple, avajent été tenues dans l'obéissance et la 
fiervilité. A la mort du grand roi, l'absolutisme trop 
tendu se brisa; la réaction fut terrible. A la cour 
dévote oü présidait l'austére M™** de Maintenon, on 
vit bientot succéder la cour scandaleuse du régent, 
véritable école d'irréligion et d'immoralité. La con- 
tagien gagna bien vite les hautes elasses de la société. 
Les seigneurs salissaient dans ¿'infames orgies leurs 
titres de noblesse ; les parlements, entrainés par le 
mouvement du siécle, se déshonoraient par d'iniquea 
sentences ; un grand nombre des membres du haut 
clergé, corrompus par la cour, étaient sans foi comme 
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sans mcBurs^ etlaissaient á leufs subalternes le soin 
de la religión. Cette corruption, qui s'étendit en- 
suite dans les classes inférieures, fut une des prin- 
cipales causes des excés de tous genres oü tomba 
l'esprit franjáis au XVIIP siécle, le plus corrompu 
de notre histoire. 

Au milieu de ce désordre scandaleux des hautes 
classes, le peuple, qui sentait sa forcé, voulut sortir 
enfin de l'état d'abaissement et d'oppression oü il 
vivait depuis si longtemps. La littérature, consi- 
dérée jusqu'alors comme Tomement de la sociéte, 
eleva sa puissante voix en faveur de l'opprimé, et se 
fit l'interpréte et le guide de l'opinion publique. 
On vit alors des écrivains disserter siu* les gouverne- 
ments et les peuples avec une liberté inconnue jusque- 
lá. C'est que noas ne sommes plus dans le siécle de la 
poésie; toutes les tendances du XYIII® siécle sont 
vers la pbilosophie. Le génie a mainteñant une 
autre mission á remplir; il Taccomplira avec le méme 
bonheur et la méme supériorité. II faudra, il est 
vrai, détruire et renverser toutes les institutions du 
passé, mais ce sera pour les rétablir un jour plus in- 
ébranlables, sur les bases du droit et de la justice* 

Parmi la foule des écrivains de cette époque, toute 
philosophique, et, disons-le aussi, toute sceptique, 
athée et immorale, quatre hommes de génie ont con- 
quis les suffrages de la postérité, et remplissent le 
XVIIP siécle tout entier. Ce sont Voltalre, Jean- 
Jacquea Rousseau, IMIontesquieu et Buffoiif 
dont nous parlerons tout a Theure. Aprés ees quatre 
noms hors ligne, on pourrait citer, comme philo- 
sopbes, Diderot et d!Alemb6rt; mais comme ils ne 
font que refléter la lumiére des précédents, nous 
nous contenterons d'en donner une courte biogra- 
phie. Cela nous permettra de nous étendre davan- 
tage sur d'autres écrivains dont les ouvrages sont 
plus exclusivement littéraires, comme Le 8age^ Jea/nr 
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Baptiste RousaeaUy CrÉbülon^ Louia Ráeme, Oilherty 
BarihMemy^ La Harpe, Floriariy Marmontd^ Beau- 
marcháis^ Ddüle, Arídré Chénier, Bemardin de 
SamirPierre. 



VOLTAIBE. 

169« — 1778. 



Voltaire est le véritable représentant du XVIIP 
siécle, qu'il domine de tóate la hanteur de son 
génie. Poete, historien, philosophe, écrivain uni- 
versel, cet homme, naique dans les annales de notre 
littérature, exerpa sur ses contemporains un ascendant 
extraordinaire. 

La vie de Voltaire oflfre tant de contradictions qu'il 
est difficile d'en faire l'esquisse. 

En efifet, il a tonné centre les abus de l'oppression, 
centre la persécution religieuse en défendant Calas et 
Sirven*; mais il a souvent opprimé le faible et trahi 
la vérite. II a été le champion de la liberté, il a mis 
en avant les opinions les plus justes et les plus indé- 
pendantes; mais, eii méme temps, il a prodigué la 
flatterie á tous les souverains qui l'ont voulu. II a 
elevé jusqu^au ciel le grand Frédéric, et puis Pa 

i Calas et Sinren étaient deux calviíAtes de Toulouse, qui ñxrent acenses, 
Vwi d'avoir pendu son fils, l'autre d'avoir jeté sa filie dans un puits, pour les 
empécher de se faire cathoUques. Calas fut condamné á mort sur de sim- 
ples pr^somptions, et expira sur la roue en protestant de son innocence. 
Sirreo, qui avait réussi a s'échapper, fut condamné k mort par contumaoe. 
Voltatre prit en main leur défense, et parvint á róhabiliter la mémoire du 
Vremier et & fiíire acquitter le seoond. 
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trainé daUs la boue. II a chanté Henri IV, et a 
avili Jeanne d'Arc, notre sublime héroine, dans mi 
poéme oü régne une immoralité cynique. Enfin, 
c'est luí qui b, dit: Si Dieu n^existait paSy ilfavr 
chrait Vmventer; et pourtant il a poursuivi pendant 
plus de trente ans de ses sarcasmes, de sa haíne, de 
sa colére la religión chrétienne, dont il n'a jamáis 
voulu comprendre l'esprit. 

Frangois'Marie Arouet de Voltalrey naquit á 
Gbátenay^ prés de Sceaux, le 20 février 1694> II 
eut pour parrain l'abbé de Cháteauneuf^ homme sans 
moeurs, et l'un des plus célebres athées de ce temps; 
la fameuse épicurienne Ninon de Léñelos fut sa pre- 
miére bienfaitrice. Encoré enfant, il subit Tinfluence 
irréligieuse et immorale de cet abbé incrédule, et 
plus tard d'une société de jeunes seigneurs libertins, 
oü celui-ci eut soin de l'introduire. Dans l'intervalle, 
le jeune Arouet entra, á dix ans, au collége Louis- 
le-Ghrand, dirige alors par les Jépuites, et il fit bientot 
l'admiration de ses professeurs par ses talents pre- 
coces et son ardeur pour le travail. II montrade 
bonne heure des passions ardentes, et un goút decide 
pour la poésie. Des aventures de jeunesse lui va- 
lurent une année de prison á la Bastille, oü il com- 
posa sa tragédie d'OPdípe, restée Tune des plus belles 
de son théátre, et qui fiít jouée pour la premiére fois 
en 1718. Quelques années aprés, il acbeva son 
poéme de la Henriade, commencé sous les verrous 
de la Bastille. Cet ouvrage qui, tout imparfait qu'il 
soit, est encoré un de ses plus beaux titres de gloire, 
eut un succés prodigieux. 

Une querelle qu'ü eut avec le chevalier de Eohan- 
Chabot, lui valut une seconde détention á la Bastilla 
d'oü il n'obtint de sortir qu'á la condition qu'il se 
retirerait en Angleterre. Un séjour de trois ans qu'il 
fit a Londres, eut une grande influence sur son esprit; 
cet instinct d'incrédulité devint chez lui une opinión 
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positive, et des lors sa religión fut le déisme. 11 y 
étudia les systémes de N.ewto]i et de Locke, et y 
apprit aussi á connaitre l'immortel Shakspeare, qui 
lui inspira sa tragédie de Zavre^ et lui dévoila des 
effets dramatiques inconnus jusqu'alors a la France. 

Aprés trois ans d'exil, Voltaire rentra en France ; 
11 avait alora trente-cinq ans. II se lia avec la 
marquise du Chátelet, femme sans moeurs, mais 
spirituelle et savante, qu'il immortalisa sous le nom 
d'Emilie. Voulant fuir les peraécutions que lui 
attiraient sans cesse ses attaques réiterées centre la 
religión, il se retira avec elle au cháteau de Cirey, 
en Champagne. C'est la qu'il écrivit les tragedles 
á*AlzÍTey de Mérope, de Mahomet, la comedie de 
UJEnfant prodigue^ le Siécle de Louis XIV et plu- 
sieurs autres ouvrages du plus haut mérite. 

Voltaire avait un caractére violent; il ne pouvait 
supporter aucune espéce de supériorité, et compro- 
mettaát souvent sa dignité dans ses querelles avec 
ses critiques, en se laissant aller jusqu'aux injures, 
comme on le voit dans ses démeles avec J.-Jacques 
Eouaseau, qu'il traite de poliason. 

Aprés la mort de M"® du Chátelet, Voltaire qui, 
pendant son séjour a Cirey, avait fait la connais- 
sance de Frédéric II, alors prince royal, ceda aux 
instances du nouveau roi de Prusse, et alia s'établir 
prés de lui. Mais ils se brouillérent bientot, et 
Voltaire revint a Paris. Persécuté de nouveau a 
cause de ses ouvrages centre la religión, il résolut 
enfin de se fixer hors du royanme. Aprés avoir habité 
successivement Monrion^ et les DéliceSy prés Grénéve, 
il acheta la terre de Femey, devenue si célebre. C'est 
la qu'il passa les vingt derniéres années de sa vie. 

^'11 y régna sur les arts, siu: la littérature, sur 
la politique méme; l'éclat de c^ régne effaya de 
beaucoup celui de Louis XV. Ferney devint la 
ville sainte sur laquelle la France et l'Europe pres- 
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que entiére avaient les yeux, á laquelle une foule 
de pélerinages se faisaient. Point d'illustration dans 
les arts, dans la politique, dans la robe, dans l'ar- 
mée^ qui n'y allát au moins une foi& L'Église seule 
s'en exempta. 

"Les actes d'impiéte de Voltaire se multípHérent 
de fa^on á lui attirer l'animadversion genérale; ceux 
méme qui pensaient comme lui reconnaissant la 
convenance de respecter, au moins á rextérieur, les 
croyances publiques. La vieillesse qui lui apporta, 
comme au reste des hommes, son tribut d'infirmités 
et de miséres, ne lui donna ni calme ni dignité."' 

Cependant Voltaire voulut revoir París, pour y 
jouir de sa gloire; il y rentra le 10 février 1778. II 
descendit cbez le marquis de Villette, sur le quai 
qui porte encoré son nom. Des que la nouvelle de 
son arrivée fiít connue, tout ce qu'il y avait de grand, 
de distingué dans la capitale vint lui rendre hom' 
mage. Les visites nombreuses qu'il fallut recevoir, 
et qu'il eut á faire, ainsi que les fatigues de la 
représentation de sa derniére tragedle iT^nCf qu'il 
fit jouer peu aprés son arrivée, épuisérent le peu 
de forces qui lui restait. Cependant il voulut as- 
sister á la troisiéme représentation de cette piéce, 
oú il obtint un triomphe tel que jamáis homme 
n'en refut un semblable. Un comedien alia lui 
mettre une couronne de lauriers sur la tete, aux 
acclamatíons de toute la salle. " Vous voulez done 
m'étouffer sous des roses," disait-il aveo attendrisse- 
ment. Au sortir du spectacle, sa voiture fut dételée 
et trainée jusqu'á son hotel par la foule ivre d'en- 
tbousiasme. II ne survécut que péu de jours á cette 
scéne; il mourut le 30 mal I7789 ágé de quatre- 
vingt-quatre ans. 

Deux mois envíron avant sa mort, étant tombé 
dangereusement malade, -le docteur Tronchin, son 

1 Barthe, Bwíoird de la littératurefran^ise, 
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médecin, crut devoir Tavertir du danger. Voltaíre 
e&ayé demanda les secours de la religión, et fit sa 
confession á l'abbé Grauthier, a qui il signa une pro- 
fession de foL Quelques philosophes, entre autres 
d'Alembert et Condorcet, étant venus lui en faire des 
reproches, il répondit qu'il ne voulait pas que son 
cprps fut jetó á la voirie. Cependant le clergé de 
Sain1>-Sulpice lui refosa la sépulture, et il fut enterré 
par les soins de l'abbé Mignot, son neveu, au mo- 
nastére de Scelliéres, en Champagne, d'oü son corps 
fot plus tard rapporté a Paris et déposé en 1791 
dans les caveaux du Panthéon. 

Peu d'auteurs ont tant écrit que Voltaire, mais ses 
nombreux ouvrages sont loin de mériter également 
l'approbation du lecteur;. on y trouve les deux ex- 
tremes, i] va de l'excellent au pira Cependant> 
consideré dans l'ensemble de ses ouvrages, Voltaire 
ne saurait exciter trop d'admiration, parce qu'il a 
tout embrassé, et qu'il a toujours porté dans ses tra- 
vaux un esprit supérieur. II exécuta tout ce qu'il 
entreprit, sinon avec le méme bonheur, du moins 
avec la méme facilité, et il rappelle par son style la 
pureté brillante et le naturel des auteurs du XVII® 
siécle. 

Ses principaux ouvrages en vers sont la Henriadey 
le seul poéme épique que posséde la Franco; ses 
tragedles: (Edipe, BnduSy Zaire, Mérope, la Mort 
de GésaTy Séravrarrvia, Alzire, Mahomety Oréate^ Tan- 
créde. Parmi ses comedies, VEnfant prodigue. II 
posséde une telle supériorité dans les poésies l^géres, 
que nul ne peut lui §tre comparé ; malheureusement 
la morale en est detestable. 

En histoire il nous a laissé des modeles : ce sont 
mistoire de Charles Xlly celle de Fierre le Grand, 
le Siécle de Louis XIV et celui de Louia XV. Nous 
avons aussi son immense Gorrespondance, celui de 
ses ouvrages dont la lecture est la plus piquante et 
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la plus amusante; des RomanSy chefs-d'oeuvre de 
style et d'esprit, mais souillés par des sarcasmes im- 
pies, et une lieence cynique ; un Dictioniiiavre phir 
losophique et d'autres ouvrages de ee genre, oü il ne 
respecte que l'existence de Dieu et Timniortalité de 
ráme. 



VOLTAIRE, POETE. 

Fraffment de la B«iiriad«« 

Le sujet de la Henriade, potaie épique» est le siége de Paria, commeneé psr 
Henri III ei Henri-le-Grand (Henn IV), et acnevé'par oe dernier seuL 
Deux Twrtífl divisaient alón la Franoe; Tun ótait oelui des reformes, a^nt 
ftaatéte Henri4e-Grand, alora roi de Navarre; Tautre celui de la Ligue, 
soutenu par le prinoe de Guise. Henri III, forcé de fuir sa capitale, se ré- 
coucüia avec Henrl-le-Orand, qu'il avait d'abord combatta, et les deux 
• princes Tinrent ensemble camper sous les murs de París ; c'est 1& que oom- 
meuoe la Hewriade, 

ÚpíMQú» de la batallle d'Zvry» 

D' Ailly * portait partout la crainte et le trepas ; 
D'Ailly tout orgueilleux de trente ans de combata, 
, Et qni, dans les horreurs de la guerra crueUe, 
Eeprend, malgré son age, une forcé nonvelle. 
Un seul guerrier s^oppose á ses coups mena9ants : 
C'est un jeune héros á la fleur de ses ans, 
Qui, dans cette joumée illustre et meurtriére, 
Commen9ait des combats la fatale carriére ; 
D'un tendré hymen á peine il goütait les appas ; 
Favori des Amours, il sortait de leurs bras. 
Honteux de n'étre encor fameux que par ses charmes, 
Avide de la gloire il volait aux alarmes. 
Ce jour, sa jeune épouse, en accusant le ciel, 
En détest^t la ligue et ce combat mortel, 
Arma son tendré amant, et d'une main tremblante, 
Attacba tristement sa cuirasse pesante, 
Et couvrit, en pleurant, d'un casque précieux, 
Ce front si plein de gráce, et si cher á ses yeux. 

^ D'Ailly, un des chefs de Tarmée protestante, tua de sa main, saos le con* 
naitre, sonpropre fils, qui était du partí catholique. 
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H marche vers d'Ailly, dans sa fureur guerriére : 
Parmi des tourbillons de flamme, et de poussiére, 
A travers les blessés, les morts et les mourants, 
De leurs coursiers fougueux tons deux pressent les flanes ; 
Tous deux sur Therbe tmie, et de sang coloree, 
S'élancent loin des rangs d'une course assurée : 
Sanglants, couverts de fer, et la lance á la main, 
D'un clioc épouvaíitable iís se fiappent soudain. 
La |;erre en retentit, lenrs lances sont rompues : 
Gomme en tm ciel brülant deux effi*07ables núes, 
Qui, portant le tonnerre et la mort dans leurs flanes, 
Se heurtent dans les airs, et volent sur les vents : 
De lem: mélange afl&^ux les éclairs rejaillissent ; 
La foudre en est íbrmée, et les mortels fi-émissent. 
Mais loin de leurs coursiers, par un subit eflbrt, 
Ces guerriers mallieureux cherchent une autre mort ; 
Déjá brille en leurs mains le fatale cimeterre. 
La discorde accourut; le démon de la guerre, 
La mort pále et san^lante, étaient á ses cotes. 
Malheureux, suspendez vos coups precipites ! 
Mais un destin funeste enflamme leur coujage; 
Dans le cceur Tim de Tauti^e ils cherchent un passage, 
Dans ce cceur ennemi qü^ils ne connaissent pas. 
Le fer qui les couvrait brille et volé en éclats ; 
Sous les coups redoublés leur cuirasse étincelle ; 
Leur saijig, qui rejaillit, rougit leur main cruelle ; 
Leur boudier, leur casque, arrétant leur effort, - 
Pare encor quelques coups, et repousse la mort. 
Chacun d'eux, étonné de tant de résistance, 
Bespectait son rival, admirait sa vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux, 
Fait tomber á ses pieds ce guerrier généreux, 
Ses yeux sont pour jamáis fermés á la liuniére ; 
Son casque auprés de lui roule sur la poussiére. 
D* Ailly voit son visage : 6 désespoir I 6 cris ! 
n le voit, il Tembrasse : helas ! c'était son flls. 
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aztotenoe de Bien. 

Tout annonce d'un Dieu Tétemelle existence ; 
On ne peut le comprendre, on ne peut Tignorer. 
La voix de l'iinivers annonce sa puissance, 
Et la voix de nos coeurs dit qu'il faut l'adorer. 

Consulte Zoroastre, et Minos, et Solón, 

Et le sage Socrate, et le grand Cicerón : 

Ha ont adoré tous un maitre, un juge, un pére. 

Ce systéme sublime á Thomme est nécessaire. 

C'est le sacre lien de la société, 

Le premier fondement de la sainte équité, 

Le frein du scélérat, Tespérance du juste. 

Si les cieux, dépouillés de son empreinte auguste, 

Pouvaient cesser jamáis de le manifester, 

Si Dieu n'existait pas il faudrait Tinventer. 

Que le sage Tannonce, et que les grands le craignent. 

Rois, si vous m'opprimez, si vos grandeurs dédaignent 

Les pleurs de Tinnocent que vous faites couler, 

Mon vengeur est au ciel : apprenez á trembler. 



FRAGMENT DE MAHOMET. 

La 8c6ne entre Máhomet et Zopire, shérif de la Mecque, eat Tune des plus 
belles que Tart dramatique ait produites en France. Les deux personnases 
mis en prósence représentent nin la grandeur, Tautre la vertu. L'ambi- 
tieux Suhomet avait ooncu la pensée de reunir tous les Árabes dans une 
méme croyance et de prtener une religión nouvelle appelée islamisme. Aprés 
avoir dóveloppó ses vastes desseins et sa j^rofonde politique, il essaye de 
oorromprele vertueuz Zopire: mais celui-ci est inexorable, et neselaisse 
pas imposer par la puissance de Máhomet. ^ 

Boéne entre Kabomet et Kopire. 

Máhomet. 

Approche, et puisqu'enfin le ciel veut nous unir, 
Yois Máhomet sans crainte, et parle sans rougir. 
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ZOPIRE, 



Je rougis pour toi seul, pour toi dont TartificQ 
A trainé ta patrie au bord du précipice ; 
Pour toi de qui la main séme ici les foríaits, 
£t fait naítre la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les Éimilles, 
Les époux, les parents, les méres et les filies ; 
Et la tréve pour toi n'est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos coeurs enfoncer le couteau. 
lia discorde civile est partout sur ta trace. 
Assemblage inoui de mensonge et d'audace, 
Tyran de ton pays, est-oe ainsi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix et m^annoncer un dieu ? 

Mahomet. 

Si j'avais á répcmdpe k d'autres qu'á Zopire, 

Je ne ferais parler que le dieu qui m'inspire ; 

Le glaive et TAlcoran dans mes sanglantes mains, 

Imposeraient silence au reste des humains ; 

Ma voix ferait sur eux les efíets du tonnerre, 

Et je verrais leurs fronts attachés á la terre : 

Mais je te parle en homme, et sans rien déguiser ; 

Je me sens assez grand pour ne pas t'abuser. 

Vois quel est Mahomet : nous sommes seids ; écoute : 

Je suis ambitieux ; tout homme Test, sans doute ; 

Mais jamáis roi, pontife, ou chef, ou citoyen, 

Ne con9Ut un projet aussi grand que le mien. 

Chaqué peuple á son tour a brillé sur la terre, 

Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre ; 

Le temps de TArabie est á la fin venu. 

Ce peuple généreux trop longtemps inconnu, 

Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire ; 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 

Vois du nord au midi Tunivers desolé, 

La Perse encor sanglante, et S9n troné ébranlé, 

L'Inde esclave et timide, et TEgypte abaissée, 

Des murs de Constantin ]a splendeur éclipsée ; 

Vois Tempire romain tombant de toutes parts. 

Ce grand cor|S"7iéc^é dont les membres épars 
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Languissent disperses sans honueur et sans vie : 

Sur ees débris du monde élevons l'Arabie. 

II faut i)n noaveau cuite, il £iut de nouveaux fers ; 

H faut un nouveau dieu pour Taveugle univers. 

En Egypte Osiris, Zoroastre en Asie, 

Chez les Crétois Minos, Numa dans í'Italie, 

A des peuples sans mceurs, et sans cuite, et sans reís, 

Donnérent aisement d'insuffisantes lois. 

Je yiens aprés mille ans changer ees lois grossiéres : 

J'apporte un joug plus noble aux nations cutieres ; 

J'abolis les faux dieux ; et mon cuite épuré, 

De ma grandeur naissante est le premier degré, 

Ne me reproche point de tromper ma patrie ; 

Je détruis sa ñiblesse et son idolatrie. 

Sous un roi, sous un dieu, je viens la reunir ; 

£t pour la rendre illustre, ü la ñiut asservir. 

ZOPIRE. 

Voil^ done tes desseins'I c^est done toi dont Taudace 
De la terre k ton gré prétend changer la face ! 
Tu veux, en apportant le camage et Tefíroi, 
Coiumander aux humains de penser comme toi : 
Tu ravages le monde, et tu prétends Tinstruire, 
Ah I si par des erreurs il s'e^t laissé séduire, 
Si la nuit du mensonge a pu nous égarer, 
Par quels flambeaux afFreux veux- tu nous éclairer I 
Quel droit as-tu regu d*enseigner, de prédire, 
De porter Tencensoir, et d'affecter Tempire ? 

Mahomet. 

Le droit qu'im esprit vaste et ferme en ses desseins 
A sur Tesprit grosaier des vulgaires humains. 

ZOPIRE. 

Eh quoi I tout fectieux qui pense avec courage 
Doit donner aux mortels un nouvel esclavage ? 
II a le droit de tromper, s'il trompe avec grandeur ? 
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Mahomet. 



Oui ; je connais ton peuple, il a beaoin d'erreur ; 
Ou véritable ou fiíux, mon cuite est nécessaire. 
Que t'ont produit tes dieux ? quels biens t'ont-ils su feire ? 
Quels lauriers yois-tu croítre au pied de leurs autels ? 
Leixr secte obscure et basse avilit les mortels, 
Enerve le courage et rend Thomme stupide ; 
La mienne éléye Táme et la rend intrépide, 
Ma loi Mt des héros. 

Z0PIB£. 

Bis plutot des brigands. 
Porte ailleurs tes le9ons, Técole des tyrans ; 
Va vanter Timposture á Médine oü tu régnes, 
Oü tes maitres séduits marchent sous tes enseignes, 
Oü tu Yois tes égaux á tes pieds abattus. 

Mahomet. 

Des égaux I des longtemps Mahomet n'en a plus. 
Je &is trembler la Mecque et je régne á Médine ; 
Crois-moi, re90Ís la paiz, si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans ta bouche, et ton coeur en est loin : 
Penses-tu me tromper ? 

Mahomet. 

Je n'en ai pas besoin. 
C'est le faible qui trompe, et le puissant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande; 
Demain je puis te voir á mon joug asservi : 
Aujourd'hui Mahomet veut étre ton ami. 
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VOLTAmE, HISTORIEN. 



Charles XII, roí de Suéde, éprouva ce que Id prospérité 
a de plus grand, et ce que radyersité a de plus cruel, sana 
avoir été amolli par Tune, ni ábranle un moment par 
Tautre. Presque toutes ses actions, jusqu'á celles de sa 
vie privée et unie, ont été bien au delá du vraisemblable. 
C'est peut-étre le seul de tous les hommes, et jusqú'ici le 
seul de tous les rois, qui ait vécu sans £dblesse ; il a porté 
toutes les vertus des héros k un excés oü elles sont auad 
dangereuses que les vices opposés. 

Sa fermeté, devenue opiniátreté, fit ses malheurs dans 
rUkraine, et le retint cinq ans en Turquie ; sa libéralité, 
dégénérant en profusión, ^ ruiné la Suéde ; son courage, 
poussé jusqu^á la témérité, a causé sa mort: sa justicea 
été quelquefois jusqu'á la cruauté ; et, dans les demiéres 
années, le maintien de son autorité approchait de la 
tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule eüt pn 
immortaliser un autre prince, ont £iit le malHeur de son 
pays. II n^attaqua jamáis personne ; mais il ne fíit pas 
aussi prudent qu'implacable dans ses yengeances. 

n a été le premier qui ait eu Tambition d'étre con- 
quérant sans avoir ^nvie d'agrandir ses Etats ; il youlait 
gagner des empires pour les donner. Sa passion ponr la 
gloire, pour la guerre, et pour la vengeance, Tempécha 
d'étre bon politique, qualité sans laqudle on n'a jamáis 
vu de conquérant. Avant la bataille et aprés la victoire 
il n'avait que de la modestie ; aprés la déMte, que de la 
fermeté : dur pour les autres comme pour lui-méme, comp- 
tant pour ríen la peine et la vie de ees sujets, aussi bien 
que la sienne : homme unique plutot que grand bomme; 
admirable plutot qu'á imiter. Sa vie doit apprendre aux 
rois combien un gouvemement pacifique et heiLreux est au- 
dessuA de toute gloire. 
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J.-J. BOTTSSEATr. 

1712-^1778. 

Jean-Jacques Housseau, récriyáin le plus élo- 
quent du XVIIP siécle, naquit á Grenéve en ITlZy 
d'un pauvre horloger de cette ville. Peu d'hommes 
Oüt foumi une corriere aussi extraordinaire et aussi 
bizarre que la sienne. Ce brillant géníe^ qui exerpa 
une si grande influence sur la littérature^ la morale 
et la politique de son siécle, fut successivement clerc 
de greffier, apprenti graveur, vagabond, laquais, sé- 
minariste, copiste et professeur de musique, précep- 
teur, secrétaire d'ambassade, compositeur d'opéras et 
homme de lettres, 

Rousseau n'est plus comme Voltaire le représentant 
de son siécle, mais bien le représentant d'une classe 
dédaignée et méconnue du monde élégant qui do- 
minait alors la société. Ses premieres années s'écou- 
lérent dans la leetore des romans héroíques du XVIP 
áécle et des Orande homTnea de Plutarque, oü il 
puisa cet esprit de liberté,. ce caractére indomptable 
et fier qu'il conserva toute sa vie. Son oncle le plapa, 
vers l'áge de quinze ans, en qualité de clerc, chez 
un greffier qui le renvoya bient6t, n'ayant ríen pu 
faire de lui. On le mit alors, comme apprenti, chez 
un graveur, homme brutal, qui le rouait de coups, et 
d'oü il «ortit fainéant, menteur et voleur. 

Ne sachant que devenir, Eousseau quitta Q-enéve et 
s'achemina vers Annecy oü il avait été recommandé á 
la baronne de Warens, qui joue un si grand rftle dans 
sa vie. Cette femme, qui avait quitté sa famille pour 
se faire catholique, convertit Rousseau á sa nouvelle 
religión et Tenvoya á Turin, comme laquais, chez la 
comtesse de Vercellis. La il commit un vol dont il ac- 
m 6 
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cusa une pauvre servante de la maison, action infame 
dont sa conscíence, dít-il^ est encoré tourmentée aprés 
quarante ans. II entra ensuite chez le comte de Grou- 
von^ oü le fils de la maison^ Tayant pris en amitié^ luí 
donna des le9ons de latín et d'italien. Mais ses in- 
solences le firent bientot chasser de cette maison. 

II revint trouver M"® de Warens, qui l'accueillit 
avec bonté^ le garda chez elle, et Itd donna une in- 
Btruction qu'il ne possédait pas encoré. Eousseau 
ayant témoigné le désir d'embrasser l'état ecclésias- 
tique, elle le fit entrer dans un séminaire; mais il 
en fut bientot renvoyé comme n'étant bon á ríen. 
M™® de Warens l'envoya ensidte á París avec un 
composíteur de musique, qui devínt son maátre. 
Mais, arrívés a Lyon, cet homme, qui étaít épilep- 
tíque, fut prís dans une rué par une de ses attaques, 
tomba sans connaissance et fut abandonné par fious- 
seau, *^le seul amí sur lequel íl eút dú compter." 
Eousseau se decide alors k retoumer auprés de M"* 
de Warens qu'il ne trouve plus chez elle. Daná sa 
détresse, íl imagine de se faire passer pour composí- 
teur et maitre de musique, quoíqu'íl la connút a peine. 
II eut l'ímpudence de donner á Lausanne un concert 
oú íl se fit bafouer et chasser; "de la víe," dit-il 
luí-méme, "on n'ouit un pareíl charivari." De la 11 
passa á Ñeuchátel oü il étudia la musique, et par- 
vínt á. gagner quelque argent. II partit ensuite ponr 
París, croyant y trouver M"*® de Warens qui y avait fait 
un voyage. Mais ayant apprís qu'elle était retoumée 
a Annecy, íl se remít en route et vint la trouver aux 
CharmetteSy jolie maison de campagne qu'elle venait 
de louer, prés de Chambéry. C'est lá qu'il passa, 
dit-il, les plus heureuses années de sa víe, donnant 
des le^ons de musique, jotussant de la société, de 
l'esprit et de la tendresse de sa bienfaitríce. 

Aprés six ans de cette víe paásible, tourmenté par 
un étemel besoín de vagabondage, Eousseau quitte 
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encoré M°" de Warens, pour laquelle il n'éut que de 
ringratitude. Cet homme excentrique s'imagine qu'il 
a un polype au coeur, et part pour Montpellier, oü il 
va considter la Facultó de médecine. A son retour, 
il ñit place á Lyon ehez M. de Mably, comme pré- 
cepteur de ses enfants, d'oü il fut bientot obligé de 
déguerpir, ayant étó surpris á voler le bon vin de la 
cave, qu il buvait, dLt-il, avec déliees dans sa chambre 
m lisant des romans. Enfin^ il partit une seconde 
fois pour Paris avec une prétendue découverte sur la 
notatíon de la musique, qu'il essaya, mais en vain, 
de faire admettre par TAcadémie. C'est alors qu'il 
fit connaissance avec les hommes illustrQS de l'époque^ 
entre autres Voltaire, Buflfon, Diderot, etc. II obtint, 
par l'entremise de quelques amis^ la place de secré- 
taire d'ambassade a Venise, oú il resta quelque temps, 
puis revint á Paris. 

Pendant son séjour dans la capitale, il alia s'éta- 
blir dans un hotel garni^ oü il fit la connaissance 
d'iine pauvre servante de la maison, devenue célebre 
sous le nom de Thérése Levasseur. Cette femme, 
saos instruction^ dépourvue de tous les agréments de 
son sexe, et que Bousseau épousa, dit-on, vingt ans 
plus tard, exer9a pendant plus de trente ans l'in- 
fluence la plus impérieuse sur la vie de celui qui 
lui-méme influait puissamment sur son siécle. 

Depuis cette époque la vie priváe de Bousseau 
n'est plus qu'un tissu de faiblesses et de turpitudes. 
11 eut cinq enfants de Thérése Levasseur ; il les mit 
tous aux Enfants-Trouvés. Ce crime honteux qu'il 
avoue et dont il s'accuse avec amertume, est la plus 
grande tache de sa vie. 

jjme d'Épinay fit construiré pour lui cette char- 
mante habitation, devenue célebre sous le nom de 
VErmitagey située sur la lisiére de la forét de Mont- 
morency. C'est la qu'il composa la plupart de ses 
CBuvres, entre autres la Nouvelle HéUme, le Contrat 
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social, VÉmüe ou traite sur VéducaMoru Mais, 
comme toujours, il ne put rester longtemps en repo& 
Sa raison oommeD^t á s'altérer. Se croyant per- 
sécuté par ses ennemis^ il passa ea Angleterre^ oü il 
fut fété par tout ce qu'il y avait d'illustre, et revint 
quelque temps aprés. A son retour, le marqtiis de 
Grirardin Im ayant offert de venir habiter sa terre 
á^ErmenonvíUe, prés de Senlis, Rousseau accepta 
l'offre. Mais il n'y vécut que six semaines, et mou- 
rut d'une attaque d'apoplexie^ le 3 juillet I7789 
un mois aprés Voltaire. II fut enterré dans Tile des 
peupliers, située au milieu du pare. En 1794, son 
corps fut transporté á Paris, et déposé a cote de celui 
de Voltaire, dans les caveaux du Panthéon. 

On peut diré de Eousseau que c'était un admirable 
génie uni au caractére le plus faible, oü Ton ne voit 
que contrastes. En effet, avec quelle ríchesse de 
style et quel sentiment il nous peint la vertu et les 
belles actions ; nul homme n'en a jamáis parlé avec 
un entraínement plus puissant, parce que nul n'en a 
parlé avec une conviction plus profonde; et pour- 
tant son coeur y reste complétement étranger. D 
donne aux peres de familles de sublimes lepons, il 
leur apprend á remplir leurs devoirs envers leurs 
enfants, et il envoie les siens aux Enfants-Trouvés ; 
il a trahi Tamitié et il lui a prété de nouveaux 
charmes. Chez lui, la pratique est toujours en con- 
tradiction avec la théorie. C'est un mélange de bien 
et de mal, de vérités et d'erreurs qui ont fait porter 
sur lui les jugements les plus contradictoires. Ce 
qu'on peut dire c'est que Rousseau crut sincérement 
aimer la vertu, la morale, la justice et la religión, et 
qu'il en défendit les principes avec un talent et une 
éloquence remarquables, mais en y mélant des errenrs 
funestes. 

II nous a laissé des ouvrages admirables de style 
et d'éloquence, mais dont la lecture ne convient pas 
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á ixmi le monde, quoique la morale en soit entiére- 
ment chrétíenne. 

Les principaux sont la NouveUe Hélmse, román 
passionné, dont la lecture, de l'aveu méme de Eous- 
seau, est tres dangereuse pour la jeunesse ; le Cov^ 
tmt sodaly oü il expose ses vues politiques, et qui 
eut ime terrible influence sur la révolntion ^ui9alse ; 
VÉmílSy ou traite de Téducation, son meilleur ouvrage, 
dont le style est admirable, ik morale touchante, la 
philosophie pleine de séduction, mais qui n'est qu^une 
belle utopie, quoiqu'il rendit quelques services á cette 
époque ; des RSveries, écrites avec une fraicheur et 
une élégance de style remarquables, oü il épanche 
son coeur au retour de ses longues et délicieuses pro- 
menades aux environs de París ; la Profesaion de foi 
du Vicai/re savoyardy oü Ton trpuve le plus éloquent 
éloge qu'on ait jamáis fait de rÉvangUe ; ses Covfes- 
eiona, ouvrage vraiment original, oü il dévoíle sa 
conduite et tous les secrets de son coeur ; des Z)í«- 
cmrs et sa Gorrespondancey qui portent, comme 
tout le reste, le cachet de son génie et de son origi- 
nalité. On a encoré de lui un opera, le Devin de 
víUagey petit chef-d'oeuvre de gráce et de mélodie, 
dont il fit les paroles et la musique, et des Lettrea sur 
la Botanique. 

&a malsoiif les mmUf les ptaüslrs de Soiisseaii« sil 
était rlolie. 

Je n'irais pas me batir une ville en campagne, et mettre 
au fond d*une province les Tuileries devant mon apparte- 
ment. Sur le pencbant de quelque agréable colline bien 
ombragée, j'aurais une petite maison rustique, une maison 
blanche avec des contrevents verts, et, quoiqu'une couver- 
ture de cbaume soit en toute saison la meilleure, je pré- 
férerais magnifíquement, non la triste ardoise, mais la 
tuile, parcequ^elle a Tair plus propre et plus gaie que le 
cliaume, qu'on ne couvre pas autrement les maisons dans 
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mon pays, et que cela me rappellerait tm peu Tfietireiix 
temps de ma jeunesse. J'aurais pour cour une basse- 
cour, et pour écurie une étable avec des vaches, pcur 
avoir du íaitage que j'aime beaucoup. J^aurais un potager 
pour jardín, et pour pare un joli verger. Les fruits, k 
la discrétion des promeneurs, ne seraient ni comptés ni 
cueillis par mon jardinier, et mon avare magnificence 
n'étalerait point aux yeux des espaliers superbes aux- 
quels á pdne on osát toucher. Or, cettfe petite prodigalité 
serait peu coúteuse, parceque j'aurais choisi mon asile dans 
quelque province éloignée oü Fon voit peu d'argent et 
beaucoup de denrées, et oü régnent Tabondance et la 
pauvreté. 

Jjk je rassemblerais une société plus cboisie que nóm- 
brense d'amis aimant le plaisir, et s^ connaissant, de 
femmes qui pussent sortir de leur fauteml et se préter aux 
jeux champétres, prendre quelquefois au lieu de la navette 
et des cartes, la ligne, les gluaux, le ráteau des faneuses 
et le panier des vendangeufs. Xk, toiís les "áirsdé la 
ville seraient oubliés; et, devenus viUageois au village, 
nous nous trouverions livrés á des foules d'amusements 
divers, qui ne nous donneraient chaqué soir que rembarras 
du cboix pour le lendemain. L'exercice et la vie active 
nous ferait un nouvel estomac et de nouveaux goúts. 
Tous nos repas seraient des festins, oü l'abondance 
plairait plus que la délicatesse. La gaiété, les travaux 
rustiques, les folátres jeux sont les premiers cuisiniers du 
monde, et les ragoúts fíns sont bien ridicules á des gens 
en haleine depuis le lever du soleil. Le service n'aurait 
pas plus d'ordre que d'élégance ; la salle á manger serait 
partout, dans le jardin, dans vn batean, sous un arbre, 
quelquefois au loin, prés d'une source vive, sur l'lierbe 
verdoyante et fraícbe, sous des touffes d'aulnes et de 
coudriers; ime longue procession de gais convives pr- 
terait en cbantant Tapprlt du festin ; on aurait le gazon 
pour table et pour chaises ; les bords de la fontaine ser- 
viraient de buffet, et le dessert pendrait aux arbres. Les 
mets seraient servis sans ordre, Tappétit dispenserait des 
fe^ons; cbacun, se préférant ouvertement k tout autre, 
trouverait bon que tout autre se préférát de méme k lui : 
de cette &miliarité cordiale et modérée, naítrait sans gros- 
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aérete, sans fausseté, sans contrainte, un conflit badin, plus 
cliarmant cent fois que la politesse, et plus fait pour lier les 
coBurs.. Point d'importuns laquais épiant nos discours, 
critiquant tout bas nos maintiens, comptant nos morceaux 
d'un oeil avide, s'amusant k nous ñdre attendre á boire, Bt 
murmurant d'un trop long diner. Nous serions nos valets 
pour étre nos maitres; chacun serait servi par'tous; le 
temps passerait sans le compter ; le repas serait le repos, 
et durerait autant que Tardeur du jour. S'il passait prés 
de nous quelque paysan retoumant au travail, ses outils sur 
l'épaule, je lui réjouirais le coeur par quelques bons propos, 
par quelques coups de bon vin qui lui feraient porter plus 
gaiement sa misére ; et moi, j'aurais aussi le plaisir de me 
sentir émouvoir im peu les entraiUes, et de me diré en 
Becret : " Je suis encoré homme." 

Si quelque féte champétre rassemblait les babitants du 
lieu, j'y serais des premiers avec ma troupe. Si quelques 
mariages, plus bénis du ciel que ceux des villes, se faisaient 
á mon voisinage, on saurait que j'aime la joie, et y y serais 
invité. Je porterais á ees bonnes gens quelques dons 
ampies comme eux, qui contribueraient k la féte, et j^ 
trouveíais en ácbange des biens d'un prix inestimable, si 
peu connus de mes égaux, la franchise et le vrai plaisir. Je 
souperais gaiement au bout de leur longue table, j'y ferais 
choras au refrain d'une vieille cbanson rustique, et je 
danserais dans leur grange, de meilleur ccbut qu'au bal de 
rOpéra. — Émile, 



Jeaa-Jaoques oonobe & la belle étoile. 

Cétait soúfirir assurément que d'étre réduit k passer la 
nuit dans la rué, et c'est ce qui m'est arrivé plüsieurs fois k 
Lyon. J'aimais mieux employer quelques sous qui me 
restaient k payer mon pain que mon gite, parcequ'aprés tout 
je risquais moins de mourir de sommeil que de faim. Ce 
qu'ü y a d'étonnant, c'est que dans ce cruel état je n'étais ni 
inquiet ni triste. Je n'avais pas le moindre soucis sur 
l'avenir, et j'attendais les réponses que devait recevoir 
Madémoiselle du Chátelet, couchant k la belle étoile ou 
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sur an banc ausa tranquillement que sur un lit de roses. 
Je me souviens méme d'avoir passé une nuit délicieuse hore 
de la ville, dans un chemin qui cotoyait le Ehóne ou la 
Saóne, car je ne me rappelle pas lequel des deux. Des 
jardins eleves en terrasse bordaient le chemin du cóté 
opposé. II avait íait trés-chaud ce jour-lá, la soirée était 
charmante, la rosee humectait l'lierbe flétrie, point de vent, 
ime nidt tranquille, Tair était frais sans étre froid ; le soleil, 
aprés son coucber, • avait laissé dans le ciel des vapeurs 
rouges dont la reflexión rendait Teau couleur de rose ; les 
arbres des terrasses étaient chargés de rossignols, qui se ré- 
pondaient Tun k Tautre. Je me promenais dans une sorte 
d'extase, livrant mes sens et mon coeur á la jouissance de 
tout cela; absorbe dans ma douce reverle, je prolongeai 
fort avant dans la nuit ma promenade sans m'apercevoir 
que j'étais las; je m'en aper9us enfin. Je me couchai 
voluptueusement sur la tablette d'une espéce de niche cu 
d'arcade enfoncée dans un mur de terrasse ; le ciel de mon 
lit était formé par les tetes des arbres ; un rossignol était 
précisément au-dessus de moi ; je m'endormis k son chant; 
mon sommeil fiít doux, mon réveil le fut davantage. II 
était grand jour ; mes yeux en s*ouvrant virent le soleil, 
l'eau, la verdure, vm. paysage admirable. Je me levai, me 
secouai. La £dm me prit, je m'acHeminai gaiement vers 
la ville. — Confessions. 



MONTESaUIETJ. 

1689 — 1755. 

Charles de Secondat, barón de La Bréde et de 
IMEontesqiiieUy grand philosophe, et réformateur 
moderé, naquit en 1689 au cháteau de La Bréde, 
prés de Bordeaux. Sa famille, qui appartenait á la 
magistrature, le destina de bonne heure á cette pro- 
fession. Le jeune Montesqxiieu se livra avec ardeur 
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á rétude de la jurisprudence, et á vingt-cinq ans 
il acheta une eharge de conseiller au parlement 
de Bordeaux, dont ií devint préFddent. Mais ne se 
sentant aucune voeation pour la magistrature, il 
chercha des distractions dans des études plus con- 
formes a ses goúts. D se livra tout antier a la litté- 
rature, á la philosophie et aux sciences historiques, 
oü il se distingua si éminemment. 

En 1721, a l'áge de trente ans, Montesquieu lan^ 
dans le monde les Lettres persanea, qui eurent un 
succés prodigieux, et se vendirent si bien que les li- 
braires, comme il le raconte lui-méme avec, un certain 
plaisir, disaient a tous les écrivains : MoTisieury faites- 
wm des Lettres persanes, Dans cet ouvrage, Tau- 
teur suppose que deux seigneurs persans voyagent 
en France, et écrivent á leurs amis de Perse, des 
lettres oú ils se moquent de tout ce qu'ils voient, 
de nos usages, de nos moexurs, de nos lois, du gou- 
vemement^, et méme de la religión chrétienne. Ce 
livre, sous une forme légére, est d'uné grande pro- 
fondeur. Encouragé par Taccueil fait á ce premier 
ouvrage, Montesquieu vendit sa eharge de président, 
et se mit á voyager pour étudier les lois et les mceurs 
des diflférents peuples. A son retour ^u cháteau de 
La Bréde, il écrivit son livre sur la Grandeur et la 
décad&íice des Romams ; puis le Dialogue de Sylla 
et d^Eucrate, qui lui ont mérité le surnom de Tafite 
frangais, 

Mais son chef-d'oeuvre est YEsprit des lois, ou- 
vrage immense, oü il dépensa vingt ans de sa vie, et 
qui lui fit ime réputation extraordinaire. Ce livre, 
oü il examine les lois dans leur rapport avec le gou- 
vernement, les moeurs, le climat, la reUgion et le 
commerce, eut un succés et une influence immenses, 
quoiqu'il ait soulevé une foule de critiques justes ou 
injustos. Voltaire, qui n'aimait pas Montesquieu, 
en fait en quelques mots le plus magnifique éloge^ 

Digitizedby VjOOQIC 



140 UTTÉRATÜRE FEAN^AISB. 

"Le genre humain," dit-il, "avait perdu ses titres; 
Montesquieu les a retrouvés et les lui a rendus." 

Ce profond génie, doué d'tine si grande vivadté 
d'esprit, d'une imagination si brillante, composait, 
dit-on, tres lentement, et il nous dit lui-méme que 
la timidité est le fléau de toute sa vie, et semble Uer 
sa langue. Cependant il savait trouver son esprit 
quand il voulait s'en donner la peine; témoin ce 
compliment fin et délicat qu'il adressa, pendant son 
séjonr en Angleterre, á la reine Garoline, femme.de 
Greorges II, qui le remerciait d'avoir pris la défense 
de son pays, centre l'envoyé de France, lequel pré- 
tendait que l'Angleterre n'est pas plus grande que la 
Q-uienne : ** Je n'ai pas pu croire, Madame," répondit- 
il, "qu'un pays oú vous régnez ne fut pas un grand 
pays." 

Montesquieu fut reyu, á Tunanimite, membre de 
TAcadémie frangaise. Accablé de lassitude par suite 
de ses immenses travaux, il se retira tout á fait á 
son cháteau, oü il mourut le 10 février ITSSy ágé 
de soixante-six ans. Sa demiére parole fut cellé-cL 
Le curé de Saint-Sulpice qui l'assistait lui disant: 
" Monsieur, vous comprenez combien Dieu est grand!** 
— " Oui," répondit-il, **'et combien les hommes sont 
petits ! " 

Le style de Montesquieu est précis, nerveux et éner- 
gique, mais on lui reproche le défaut d'harmonie. 



Vortrait d*Alezuid]re. 

Dans le commencement de son ^treprise, c'est-á-dire 
dans un temps oü un échec pouvait le renverser, il mit peu 
de chose au basará. Quand la fortune le mit au-dessnis 
des éyénements, la témérité íut quelquefois un de ses 
moyens. Lorsqu^avant son départ, il marche centre les 
Triballiens et les Elyriens, vous voyez une guerre comme 
celle que César fit depuis dans les Gaules. Lorsqu'il est 
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de retour en Gréce, c*est comme malgré lui qu'il prend et 
détruit Thébes : campé auprés de leur ville, il attend que 
les Thébains veuillent feire la paix ; ils précipitent eux- 
mémes leur ruine. Lorsqu'il s'agit de combattre les forces 
maritimes des Perses, c'est plutót Parménion qui a de 
Taudace ; c'est plutót Alexandre qui a de la sagesse. 

Le passage du Granique fit qu' Alexandre se rendit 
maitre des colonies grecques ; la bataille d'Issus lui donna 
Tyr et rÉgypte ; la bataille d' Arbelles lui donna toute la 
terre. 

Aprés la bataille d'Issus,ll laisse fuir Darius, et ne s'occupe 
qu'á affermir et k régler ses conquétes : aprés la bataille 
d' Arbelles, il le suit de si prés, qu'il ne lui laisse aucune 
retraite dans son empire. Darius n^entre dans ses viUes 
et dans ses provinces que pour en sortir. Les marches 
d' Alexandre sont si rapides que vous croyez voir Tempire 
de Tunivers, plutót le prix de la course, comme dans les 
jeux de la Gréce, que le prix de la victoire. 

II fit deux mauvaises actions : il brúla Persépolis et tua 
Clitus. n les rendit célebres par son repentir: de sorte 
qu'on oublia ses actions criminelles, pour se souvenir de 
son respect pour la vertu; de sorte qu'elles furent con- 
sidérées plutót comme des malheurs que comme des 
choses qui lui ñissent propres; de sorte que la postérité 
trouve la beauté de son ame presque á cóté de ses emporte- 
ments et de ses faiblesses ; de sorte qu'ü fellut le plaindre 
et qu'il n'était plus possible de le bair. 

Qu'est-ce que ce conquérant qui est pleuré de tous les 
peuples qu'ü a soumis ? Qu'est-ce que cet usurpateur sur 
la mort duquel la fiímille qu'ü a renversée du tróne verse 
des larmes? 



Onrioslté des VarUlens* 

Les habitants de París sont d'une curiosité qui va jusqu'á 
Textravagance. Lorsque j'arrivai, je fus regardé comme si 
j'avais été envoyé du ciel ; vieiUards, liommes, femmes, en- 
Éints, tous voulaient me voir. Si je sortais, tout le monde 
se mettait aux fenétres; si j'étais aux Tuileries, je voyais 
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ausaitot nn cercle se former autoiir de moi; les femmes 
mémes faisaient un arc-en-ciel nuancé de mille coulenrs, 
qui m'entourait. Si j'étais au spectacle, je voyais aussitot 
cent lorgnettes dressées contre ma figure ; enfin, jamáis 
homme n*a tant été vu que moi. Je souriais quelquefoú 
d^entendre des gens qui n^étaient jamáis sortis de leur 
chambre qui disaient entre eux : II &ut avouer qu'il a 
Tair bien persan. 

Chose admirable ! je trouvais de mes portraits partout; 
je me voyais multiplier dans toutes les boutiques, sur tontea 
les cheminées, tant on craignait de ne m^avoir pas assez vu. 

Tant d^honneurs ne laiasent pas d'étre á charge : je ne 
me croyais pas un Homme si curieux et si rare ; et quoique 
j^aie trés-bonne opinión de moi, je ne me serais jamáis 
imaginé queje düsse troublerle rcpos d'une grande ville oü 
je n'étais point connu. Cela me fít resondre k quitter 
rhabit persan, et á en endosser im k Teuropéenne, pour voir 
s'il resterait encoré dans ma physionomie quelque chose 
d'admirable. Cet essai me ñt connaitre ce que je valais 
réellement. Libre de tous les omements étrangers, je me 
vis apprécié au plus juste. J'eus sujet de me plaindre de 
mon tailleur, qui m'avait fait perdre en un instant Tatten- 
tion et Testime publique ; car j'entrai tout á coup dans un 
néant affreux. Je demeurais quelquefois une heure dans 
ime compagnie sans qu'on m*eüt regardé, et qu*on m'eút 
mis en occasiond'ouvrir la bouche : mais si quelqu'un, par 
hasard, apprenait á la compagnie que j'étais Persan, j 'enten- 
dáis aussitot autour de moi un bourdonnement : Ah 1 ah ! 
monsieur est Persan ! C'est ime chose bien extraordinaire ! 
Comment peut-on étre Persan ? — Lettres persones. 



BTTProir. 

1707— 1788. 



Comme Montesquieu, BufFon appartient au partí 
de la reforme modérée. Ce profond observateiir fit 
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pour la nature ce que Montesquieu avait fait pour 
ITiistoire et les lois ; il rassembla des faits, des monu* 
ments, des traditions pour en tirer des conséquences, 
et aprés une étude longue et patiente, il nous a donné 
sur VHistoi/re naturdle le plus bel ouvrage qu'on ait 
encoré vu. 

Oeorge-Louia Leclerc, comte de Buffoiiy le plus 
grand naturaliste des temps modemes, naquit au 
cháteau de Montbar en Bourgogne, le 7 septembre 
17(l7a Son pére, conseiller au parlement de Dijon, 
jouissait d'une fortune considerable. II laissa a son 
fils le choix de sa carriére. En sortant du collége, 
BufiFon se lia avec un jeune Anglais, le duc de King- 
ston, et parcourut avec lui la France, l'Italie et l'An- 
gleterre. De retour en France, il se livra tout entier 
aux sciences, pour lesquelles il avait un goút pro- 
noncé. II debuta par des traductions d'ouvrages 
d'histoire naturelle, et de nombreuses expériences 
de physique. Ses travaux attirérent bientot l'atten- 
tion du monde savant, et en 1739, á l'áge de trente- 
deux ans, il fut nommé intendant du Jardin du Eoi, 
aujourd'hui le Jardin dea Plantes, Cette nomina- 
tion fixa pour jamáis sa vocation d'écrivain, jusqu'a- 
lors incertaine. II conput le hardi projet de reunir 
dans un seul ouvrage tous les faits auparavant épars 
de l'histoire naturelle, d'étudier la composition de 
notre globe, et de décrire toute la création, depuis 
l'homme jusqu'aux minéraux. La tache était gigan- 
tesque, Buffon l'entreprit avec l'audace d'un philo- 
sophe antique, et ne se laissa décourager par aucune 
dificulté. . Ce ne fut qu'aprés dix années d'un tra- 
vail opiniátre que les ü-ois premiers volumes de son 
oeuvre parurent; ils firent sensation parmi les sa- 
vants, et des lors BufFon fut regardé comme un des 
plus grands et des plus brillants écrivains de la 
France. II travailla sans reláche pendant cinquante 
ans á cet immense travail, et a sa mort, il avait doté 
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son pays de cette admirable Histoire naturdle, mo- 
nument de style, d'éloquence et de génie, qui nous 
est envié par toute l'Europe. 

Buffon, dans cette histoire, a décrit plus de deux 
cents espéces de quadrupédes et de^sept á huit cents 
espéces d'oiseaux, et tout cela avec une richesse de 
colorís et une puissance d'imagination qui n'ont ja- 
máis été égalées. Quand il parle de Thomme, et de 
la création, 11 est sublime et majestueux. 

Buffon jouit toute sa vie d'une considération gené- 
rale et bien méritée. II fut toujours en grande faveur 
auprés de Louis XV, qui érigea sa terre en comté. 
On lui eleva, de son vivant, une statue a l'entrée du 
Muséum dTiistoire naturelle, avec cette inscription 
latine: Majestati maturce par ingenium; "génie 
égal á la majesté de la nature." 

Buffon aimait beaucoup la gloire ; il reoevait avec 
plaisir les hommages, mais il ne faisait rien poiu: les 
obtenir. II vécut en paix avec tout le monde, et 
sut, par ses prévenances, gagner l'estime de tous les 
corps savants. II mourut a Paris en I7889 age de 
quatre-vingt-un ans. 

^ Outre son Histoire TiatureUe, il nous a íaissé les 
Epoquea de la nature, ouvrage d'un style vraiment 
sublime, qu'il écrivit á l'áge de soixante-dix ans. D 
avait été repu á l'Académie franpaise en 1753. 



&es Deserto de TAraMe V6tr6e. 

Qu'on se figiíre im pays sans verdura et sans eau, un 
soleil brúlant, un ciel tcujours seo, des plaines sablonneuses, 
des montagnes encere plus andes, sur lesquelles roeil 
s'étend et le regard se perd, sans pouvoir s'arréter sor 
aucun objet vivant; une terre morte, et pour ainsi diré 
écorchée par les vents, laquelle ne présente que des osse- 
ments, des cailloux joncbés, des rochers debout on ren- 
versés; un désert entiérement découvert, oü le voyageur 



yGoogk 



BÜFFON, 145 

n'a jamáis respiré sous l'ombrage, oü ríen ne Taccompagne, 
ríen ne luí rappelle la nature vivante : solitude absolue, 
mille fois plus afifreuse que celle des foréte ; car les arbres 
sont encoré des étres pour Thomme qui se voit seiil plus 
isolé, plus dénué, plus perdu dans les lieux vides et sans 
bornes : il voit partout Tespace conune son tombeau ; la 
lumiére du jour plus triste que l'ombre- de la nuit, ne 
renait que pour éclairer sa nudité, son impuissance, et pour 
luí présenter Thorreur de sa situation, en reculant á ses 
yeux les barrieres du vide, en étendant autour de lui Tabíme 
de rimmensité qui le separe de la terre babitée : inunen- 
sité qu'il tenterait en vain de parcourir ; ear la faim, la soif, 
et la cbaleur brúlante pressent tous les instants qui lui 
restent entre le désespoir et la mort. — Histoire naturelle^ 



3>eicrÍptioB da CbevaU 

La plus noble conquéte que Thomme ait jamáis ñiite 
est celle de ce fier et fougueux animal, qui partage avec lui 
les fatigues de la guerre et la gloire des combats : aussi in- 
trépide que son maítre, le cheval voit le péril et Tafíronte ; 
il se fait au bruit des armes, il Taime, il le cherche, et 
s'anime de la méme ardeur. II partage aussi ses plaisirs ; á 
la chasse, au toumoi, á la course, il brille, il étinceíle. 
Mais, docile autant que courageux, il ne se laisse pas em- 
porter á son feu ; il sait réprimer ses mouvements : non 
seulement il £échit soiis la main de celui qúi le guide, mais 
il semble consulter ses désirs; et obéissant toujours aux 
impressions qu'ü en re90Ít, il se precipite, se modere, ou 
s'arréte, et n'agit que pour y satisfaire. C'est ime créature 
qui renonce á son étre pour n'exíster que par la. volonté 
d'un autre ; qui sait méme la prevenir ; qui, par la promp- 
títude et la precisión de ses mouvements, Texprimé et 
Texécute; qui sent autant qu'on le désire, et ne rend 
qii'autant qu'ón veut; qui, se Hvrant sans reserve, ne se re- 
fuse á ríen, sert de toutes ses forces, s' excede, et méme 
meurt pour mieux obéir. — Histoire naturelle, 

H 
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£E SAGE. 
lees— 17«7. 

Aprés les quatre grands génies qui dominent leur 
siécle de si haut, viennent une foule d'écrivains de 
tous genres, quí, pour n'étre qu'au second rang n'en. 
ont pas moins nn mérite réeL Les límites de cet 
abrégé ne nous permettant pas de nous étendre 
beaucoup, nous ne donnerons sur chacun d'eux 
qu'une courte biographie, suivie d'un exfcrait de leurs 
oeuvres. 

Le premier qui se présente á nous est Alam-Rene 
lae Sage, l'immortel auteur de OU BlaSy dont la 
vie appartient aux deux síécles. H naquit á Sarzeau, 
prés de Yannes^ en I6689 et mourut en 1747. 
H commen^ sa carriére littéraire par quelques piéces 
de théatre, traduites de Pespagnol, et fit représenter 
sur la scéne Oríapvn et Twrcaret, comedies pleines 
de comíque et de gaieté, qui tiénnent tm rang tres 
honorable. Mais c'est dans le román de caractére, 
dont il fut le créateur,. qu*il excelle. H donna d*a- 
bord le Diáble boiteux, qui contient sur le caractére 
de rhomme des vues profondes, et dont le célebre 
Walter Scott fait un magnifique éloge. Mais son 
chef-d'oeuyre, Touvrage qui mit le sceau á sa réputa- 
tion, c'est Oü Blas de SantiMcmey oü Le Sage déploie 
tm talent vraiment remarquable. C'est un tablean 
moral et animé de la sodété avec tous ses ridicules, 
tous ses défauts, tous ses contrastes; on y trouve 
d'excellentes le9ons pour toutes les conditions de la 
vie. , 

Oü Blas est devenu populaire, c'est un román du 
petit nombre de ceux qu'on relit toujours avec plai- 
sir, parce que tout y est vrai et naturel, parce qu'on 
y trouve partout l'esprit et la vivacité fi:un9aise. 
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ÚU Blas tnamfínrmh en médeoiii par la doetenr 
Bangrado. 

" Ecoute, mon enfent," me di* im jour le docteur San- 
grado, "je ne suis point de ees maítres durs et ingrata qui 
laissent vieillir leurs domestiques dans la servitude avant de 
les récompenser. Je snis content de toi, je t'aime; et, 
aans attendre que tu m'aies serví plus longtemps, je vais 
Mre ton bonheur. Je veux tout á l'heure te découvrir le 
fin de Tart salutaire que je professe depuis tant d'années. 
Les autres médecins en font consister la connaissance dans 
mille Sciences pénibles; et moi, je pretenda t'abréger im 
chemin si long, et t'épargner la -peiae d^étudier la physique, 
la pharmacie, la botanique, Tanatomie. Sacbe, mon ami, 
qn^il ne íaut que saigner et faire boire de Teau chande : 
voilá le secret de guérir toutes les maJadies du monde. Oui, 
ce merveiUeux secret que je te revele, et que la nature, 
impenetrable á mes confréres, n'a pu dérober á mea obser- 
Tations, est renfermé dans ees deux points : dans la saignée 
et dans la boisson fréquente. Je n'ai plus ríen á t'apprendre, 
tu sais la médecine á fond, et, profítant du íruit de ma 
loDgue expérience, tu deviens tout d'un coup aussi liabile 
que moi." 

Je remerciai le doctetu* Sangrado de m'avoír si prompte- 
ment rendu capable de lui servir de substitut ; et, pour re- 
connaítre les bontés qu'il avait pour moi, je Taasurai que je 
saivrais toute ma vie ses opinions, quand elles seraient 
contraires k celles d'Hippocrate. Cette assurance pourtant 
n'était pas tout k fait sincere : je désapprouvais son senti- 
ment sur Teau, et je me proposais de boire du vin tous les 
jours en aUant voir mes malades. Je pendis au croe mon 
liabit, pour en prendre un de mon maítre et me donner Tair 
d'iin médecin. Aprés quoi je me disposai á exercer la méde- 
dne aux dépens de qui il appartiendrait. Je débutai par im 
alguazil qui avait une pleurésie : j'ordonnai qu'on le saignát 
sana miséricorde et qu^on ne lui plaignit point Teau. J^entrai 
ensoite chez im pátiasier á qui la goutte &isait pousser de 
giands cris. Je ne ménageai pas plus son sang que celui de 
Talguazil, et je ne lui défendis point la boisson. Je re9us 
douze réaux pour mes ordonnances ; ce qui me fit prendre tant 
de goüt k la profession, que je ne demanda! plus que plaie et 
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bosse. En sortant de la maisoii du pátissier, je rencontrai 
Fabrice, que je n'avais point vu depnis la mort du licencié 
Sédillo. n me regarda péndant (^uelque temps avec surprise ; 
pui« il se mit á rire de toute sa forcé, en se tenant les cotéa. 
Ce n^était pas sans raison : j'avais nn mantean qui traínait á 
terre, avec nn pourpoint et nn hant-de-chansses quatre foia 
pin» long et plns íarge qn'il ne faUait. Je pouvais passer 
ponr une figure originale. Je le laissai s'épanouir la rate 
non sans étre tenté de suivre son exemple ; mais je me con- 
traignis pour garder le décorum dans la me, et mieux con- 
treMre le médecin, qui n^est pas xm animal risible. Si mon 
air ridicule avait excité les ris de Fabrice, mon sériéux 
les redoubla ; et, lorsqu'il s'en fiít bien donné, " Ma foi ! 
Gil Blas," me dit-il, " te voilá plaisamment equipé I Qui 
t'a déguisé de la sorte ? " " Tout beau, mon ami," lui ré- 
pondis-je, " tout beau ! respecte im nouvelHippocrate. Ap- 
prends que je suis le substitut du docteur Sangrado, qui 
est le plus ñuneux médecin de Yalladolid. Je demeure 
chez lui depuis trois semaines. II m*a montré la médecine 
k fond ; et, comme il ne peut foumir k tous les malades qui 
le demandent, j'en vois une partie pour le soulager* II va 
dans les grandes maisons, et moi dans les petites." '^ Fort 
bien," reprit Fabrice ; " c'est-á-dire qu'il t'abandonne le 
gang du peuple, et se reserve célui des personnes de qualité. 
Je te felicite de ton partage ; il yaut mieux avoir afiaire á 
la populace qu'au grand monde. Vive un médecin de íau- 
bourg I ses &utes sont moins en vue, et ses assassinats ne 
font point de bruit. Oui, mon enfant," ajouta-t-il, " ton 
sort me parait digne d'envie ; et pour parler comme Alex- 
andre, sí je n'étais pas Fabrice, je voudrais étre Gil Blas." 



J.-B. BOüSSEAir. 

&670 — 17«1. 



Jean-Baptiste Rousseau, poete lyrique, naquit 
á Paris en 1670, d'un pére cordonnier. C'est un 
poete harmonieux, oú Ton trouve de beaux traits 
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épars, d^ beaux mouvements, mais il manque d'in- 
spiratíon, de sentiment et d'áme. H y a chez lui de 
belles exptessions, sa langue est puré, elegante, mais 
on n'entend jamáis un mot qui parte du coeur. On 
ne s'en étonne pas quand on connait la vie peu ho- 
norable de cet écrivain. On raconte qu'aprés le suc- 
cés d'urie piéce qu'il fit représenter, son pére étant ac- 
couru pouí Fembrasser, Eousseau lui répondit froide- 
ment : Je ne vous connais pos. Ce seul trait peint 
l'homme tout entier. 

Accusé d'avoir composé des couplets infames, il fut 
banni á perpétuité du royaume, et passa trente années 
de sa vie «n exil. Cependant il rentra en France 
quelque temps avant sa mort; mais il n'y vécut pas 
longtemps. II alia mourir dans un village prés de 
Bruxelles, le 17 mars 1741. ' 

Nous avons de lui des Odea, des CantateSy dont plu- 
sieurs sont sublimes, et une ü-aduction des Psaumes^ 
oú il égala, dit Voltaire, ronction et l'harmonie qu'on 
remarque dans les cantiques de Eacine* 

ATeufflement des liominesa 

Qu^auz accents de ma Toix la terre se réveille I 
Kois, soyez attentife ; peuples, ouvrez ForeiUe ! 
Que Tunivers se taise et m'écoute parler. 
Mes chants vont seconder les accords de ma lyre : 
L'esprít me penetre, il m^échauffe ; il m'inspire 
Les grandes vérités que je vais révéler. 

Lliomme en sa propre forcé á mis sa confíance ; 
Ivre de ses grandeurs et de son opulence, 
L'éclat de sa fortune enñe sa vanité. 
Mais, ó moment terrible, 6 jour épouvantable, 
Gil la mort saisira ce fortuné coupable, 
Tput cliargé des liens de son iniquité ! 

Qué deviendront alors, répondez, grands du monde, 
Que deviendront ees biens oü votre espoir se fonde, 
Et dont vous étalez Torgueilleuse moisson ? 

H 3 
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Sujets, amia, parents, tout deviendra stérile ; 
Et, dans ce jotir fatal, rhomme á rhomme inutíle 
Ne paiera point á Dieu le prix de sa ran9on. 
Vous avez vu tomber les plus illtistres tetes ; 
Et voiis pourriez encoré, insensés que vous étes, 
Ignorer le tribut que Ton doit á la mort I 
Non, non, tout doit franchir ce terrible passage : 
Le riche et l'indigent, Timprudent et le sage, 
Sujets k méme loi, subissent méme sort. 

D'avides étrangers, transportes d'allégresse, 

Engloutissent déjá toute cette richesse, 

Ces terres, ees palais, de vos noms ennoblis. 

Et que vous reste-t-il en ces moments suprémes? 

Un sépulcre fonébre, oü vos noms, oü vous-mémeB 

Dans rétemelle nuit serez ensevelis. 

Les hommes, éblouis de leurs honneurs frivoles, 
Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles, 
Ont de ces vérités perdu le souvenir : 
Pareils aux animaux &T0uclies et stupides, 
Les lois de leur instinct sont leurs uniques guides; 
Et pour eux le présent paraít sans avenir. 

Un précipice affi^ux devant eux se présente ; 
Mais toujours leur raison, soumise et complaisante, 
Au-devant de leurs yeux met un voile imposteur. 
Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noirs abimes, 
Oü la crueUe mort, les prenant pour victimes, 
Frappe ces vils troupeaux dont elle est le pasteur. 

Lá s'anéantiront ces titres magnifiques, 

Ce pouvoir usurpé, ces ressorts poíitiques, 

Dont le juste autrefois sentit le poids fatal : 

Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture ; 

Et Dieu, de sa justice apaisant le murmure, 

Livrera ces méchants au pouvoir infernal. 

Justes, ne craignez point le vain pouvoir des bommes ; 

Quelque eleves qu'ils soient, ils sont ce que nous sommes : 

Si vous étes mortels, ils le sont comme vous. 

Nous avons beau vanter nos grandeurs passagéres, 

n faut méler sa cendre aux cendres de sés peres, 

Et c'est le méme Dieu qui nous jugera tous. 

Digitized by VjOOQIC 



CItÉBILLQN. 161 

CKÉBILLOir. 

&67ft — 1762. 

Proaper-Jolyot de Crébilloiif poete dramatique, 
naquit á Dijon, en 1674- II étudia d'abord chez 
les jésuites, qui le qualifiérent daos leiirs notes: 
'^ Enfant spirítuel, mais franc polisson. " H est, 
aprés Voltaire, le seul poete dramatique du XVIIP 
siécle qui ait mérite ce nom, encoré n'a-t-il qu'une 
seule tragedle, le Rhadamiate^ oü l'on trouve quel- 
ques grands caracteres vraiment tragíques. II adopta 
le genre terrible; mais en voulant exciter la terreur 
il tomba dans rhorríble, qu'il prit pour le pathétique. 
Ses tragedles A'Atrée^ á^Électre, de CatüÍ7ia sont 
toutes frites dans ce genre. 

Grébillon vécut pauvre, et composa peu. II frit 
repu á l'Académie íranpaise, oü il prononpa un dis- 
cours en vers, dont le plus beau fiít celui-d : — 

'' Aucun £el jamáis n'empoiaoima zaa pluma." 

n mourut a París en 1762, ágé de quatre-vingt- 
huit ans. 

FRAGMENT DU RHADAMISTE. 

Hhflduniste, flls dePharasmane, roi dibérie, voit son ptoe sans en étre re- 
oonnu, et lni ordonne, de 1a part des Romoins, d'arréter ses conquétes. Voici 
la réponse de Ftaaraamane :— 

PliarasmaBe á Bbadamljite. 

Quoique d'un vain discours je brave la menace, 
Je l'avoúrai, je suis surpris de votre audace. 
De quel front osez-vous, soldat de Corbulon, 
M'apporter dans ma cour les ordres de Néron ? 
H 4 
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Et depuis quand croit-il qu'au mépris de ^a gloire, 
A ne plus craindre Rome instmit par la victoire, 
Oubliant désormais la supréme grandeur, 
J'aurai plus de respect pour son ambassadeur ? • 
Moi qui, fonnant au joug des peuples invincibles. 
Ai tant de fois bravé ees Romains si terribles ; 
Qui fais trembler encoré cesfameux souverains, 
Ces Parthes, aujourd'hui la teireur des Romains. 
Ce peuple triomphant n'a point vu mes images, 
A la suite d'un char en butte á ses outiriges. 
La bonte que sur lui répandent mes exploits, 
D'un airain orgueilleux a bien vengé des rois ; 
Mais quel soin vous conduit en ce pays barbare ? 
Est-ce la guerre enfin que Néron me declare ? 
Qu'il ne s'y trompe point : la pompe de ces lieux, 
Vous le voyez assez, n'éblouit point les yeux. 
Jusques aux courtisans qui me rendent hommage, 
Mon palais, tout ici n'a qu'un feste sauvage : 
La nature, marátre en ces affreux climats, 
Ne produit, au lieu d'or, que du fer, des soldats r 
Son sein tout hérissé n'ofíre aux désirs de rbomme 
Bien qui puisse tenter Tavarice de Rome. 
Mais, pour trancher ici d'inutües discours, 
Rome de mes projets peut traverser le cours. 
Et pourquoi, s'il est vrai qu'elle en soit informée, 
N'a-t-elle pas encoré aésemblé son armée ? 
Que font vos légions ? Ces superbes vainqueurs 
Ne combattent-ils plus que par ambassadeurs ? 
C'est la flamme á la main qu'il faut dans Tlbérie 
Me distraire du soin d'entrer dans FArménie, 
Non par de vains discours indignes des Romains, 
Quand je vais par le fer m'en ouvrir les cbemins, 
Et peut-étre bien plus, dédaignant Artaxate, 
Défier Corbulon aux rives de rEuphrate, 
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lOTJIS BAOIHIL 

Louis Itaciney second fils du grand poete de ce 
nom^ naquit á París, en 1692. II commenpa ses 
études sqjÉ la direction du célebre EoUin, á qui il 
fut confié á la mort de son pére. Au sortir du col- 
lége il s'adonna d'abord á l'étude du droit ; maís son 
goút pour la littérature la lui fit bientot abandonner, 
pour se livrer tout entier a la poésie. Sans avoir 
les talents de son pére, Louis Eacine occupera tou- 
jours une place distinguée parmi nos poetes. II 
n'avait pas le génie créateur, mais c'était un critique 
judicieux, un véritable .éruditj^.qui nous a laissé des 
ouvrages elegante dans le genre didactique. Son 
plus beau titre a la renommée est son poéme de la 
Religión, remarquable par la noblesse du sentiment 
religieiix qui y régne, et aussi par la beauté et l'élé- 
gance du style. Nous avons encoré de lui le poéme 
de \B,^Gráce, oü l'on trouve de beaux vers, des Odes^ 
des Epitrea, et des Mémoirea, en prose, sur la vie de 
son pére, II mourut á Paris en 1763> 

Bien daiui la natnre* 

Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire ; 
Mais tout caché qu'il. est, pour tévéler sa gloire, 
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés I 
Répondez, cieux et mers ; et voua, terre, parlez. 
Quel bras peut vous suspendre, innombrables étoiles ? 
. Nuit brillante, dis-noua qui t'a donné tes voilea 1 
O cieux, que de grandeur, et quelle majesté I 
J'y recomíais un maitre á qui rien n'a coúté, 
£t qtd dans nos déserts a semé la lumiére, 
Afnaí que dans nos chants il séme la pouasiére. 

H 6 _ 
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Toi qu'annonce Taiirore, admirable ilambeau, 
Astre toujours le méme, astre toujours nouveau, 
Par quel ordre, ó soleil, viena-tu du sein de Tonde, 
Nous rendre les rayons de ta ciarte féconde ? 
Tous les jours je t'attends, tu reviens tous les jonrs ; 
Est-ce moi qui t'appelle, et qui regle ton cours ? 

Et toi dont le courroux veut engloutir la terre, 
Mer terrible, en ton lit quelle main te resserre ? 
Pour forcer ta priaon, tu &Í8 de vaina efforta ; 
La rage de tes flots expire sur -tes bords. * 
Fais sentir ta vengeance k ceux dont^rayaríce, 
Sur ton perfide sein va chercher son supplice ; 
Helas I préts á périr, t'adrcssent-ils leurs voeux 7 • 
lis regardent le cid, secours des mallieureux. 
La nature qui parle en ce péril extreme, 
Leur fait lever les mains vers Tasile supréme : 
Hommage que toujours rend un coeur effrayé, 
Au Dieu que jusqu'alors il avait oublié. 

La voix de Tunivers á ce Dieu me rappelle. 
La terre le publie. Estece moi, me dit-elle, 
Est-ce moi qui produit mes riches omements 7 
C'est celui dont la main posa mes fondements. 
Si je sers tes besoins, c'est lui qui me Tordonne : 
Les présents qu^il me &it, c^est k toi qu^il les donne, 
Je me pare des fleurs qui tombent de sa main : 
H ne Éut que Touvrir, et m'en remplit le sein. 



6ILBEET. 

1781 — 1780. 



NicolaS'Joseph'Laurerd Oilberty poete satíríque, 
naquit á Fontenay-le-Cháteau, en Lorraine, de pau- 
vres cultívateurs. II vint á París sans autré ressource 
que les vers qu'il avait faits; c'étaient des odes. 
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Panvre, il demanda protection aux puissants; mais 
son indigence lui ferma toutes les portes. Cette 
premiére épreuve du monde aigrit et blessa cette 
ame fiére. L'Académie de son c6té, fiít injuste envers 
lui, en reñisant d'admettre au concours VOde sur le 
jugement demiery bien supérieure á tóutes celles qui 
furent admises, méme á celle qui remporta le prix. 
Gilbert se livra á la satire, et se fit des ennemis puis- 
sants. Se voyant repoussé de tous, il s'abandonna á 
une mélancolie noira qui degenera en folie. II fut 
conduit á l'Hotel-Dieu de Paris, oü il s'étrangla en 
avalant ime petite cié, le 12 novembre 1780, á 
l'áge de vingt-neuf ans. 

Sa Satire du XVIII^ si^le et son Ode i/ndtée de 
plusieurs psaumea contiennent d'admirables vers. 
II composa sur son lit de mortquelques stances d'une 
beauté ravissante et qu'on n'oubUera jamáis: les 
void ; — 

A d ieqjc á la yle. 

J'ai revelé mon coeur au Dieu de rinnocence ; 

H a vu mes pletm^p^tents ; 
n guérit mes remords, ü m'arme de constaQce ; 

Les malheureux sont ses en&nts. 

Soyez béni, mon Dieu I vous qui daignez me rendre 

L'innocence et son nojble orgueil ; 
Vous qui, pour proteger le repos de ma cendre, 

Veülerez pr^ de mon cercueíl I 

Au banquet de la vie, infortuné convive, 

J'apparus un jour et je meurs : 
Je meurs, et sur ma tombe, oíi lentement j'arrive, 

Nulle ne viendra verser des pleura. 

Salut, champa que j'aimaia I et vous doucé verdure ! 

Et voua rioQt exil dea boia I 
Ciel, pavillon de Thomme, admirable nafrare, 

Salut pour la demiere foia I 

H 6 
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AH ! puissent voir longtemps votré beauté sacrée 

Tant d'aznis sourds k mes adieux ! 
Qu'ils meurent pleins de joiirs, que leur mort soit pleurée, 

Qu'Tin ami leiir ferme les yeiix 1 



X78S — X79ft. 



Jean-Pierre Claris de Floriaily poete et román- 
cier, naquit en 17559 au cháteau de Florian^ dans 
les Cévénes, II suivit d'abord la carriére des armes, 
qu'il quitta bientot pour celle des lettares. Nous 
avons de cet écrivain des contes, des nouvelles, des 
romans, des comedies, des fables et d'autres composi- 
tions légéres. Florian, que Voltaire appelait spiri- 
tuellement Florianet, est tendré, gracieux, spirituel, 
mais il manque de génié et d'origmalite. Son style 
coulant, naturel, sa morale aimable et douce font 
qu'on lit toujours avec plaisir la plupart de sea ou- 
vrages, . telles que ses pastorales en prose, OaZatée^ 
Estelle et Némoriny auxquelles on reproche de donner 
un peu dans la sensiblerie; ses FableSy qui Font 
place immédiatemeñt aprés La Fontaine, quoiqu'á 
une grande distance. Ses principaux romans sont 
Gonzabve de Cordoue, Guülaurrie Tdl et Numa 
Pompiliue. 

II mourut & Sceaux en 1794^ peu de temps aprés 
étre sorti de prison, oú il avait été jetó comme sus- 
pect. 

- %0 Cbat et la Xiimette» 

Ün chat sauvage et grand diasseur 
S'établit, pour feire bombance, 
Dáns le paro d^un jeune seigneur, 
Oü lapins et perdrix étaient en abondance, 
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Lky ce nonveau Nemrod, la nuit comme le jour, 
A la course, á Tafiñt également habile, 
Ponrsaivait, attendait, immolait tour h tour 

Et quadrupéde et volatile. 
Les gardes épiaient Tinsolent braconnier : 
Mais, dans le fort du bois cacLé prés d^un terrier. 

Le drole trompait leur adresse. 
Cependant il craignait d^éti*e pris á la fin, 

£t se plaignait que la yieillesse 

Luí rendit Toeil moins sur, moins £n. 
Ce penser luí causait souvent de la tristesse ; 
Lorsqu'un jour il rencontre un petit tuyau noir, 
Gami par ses deux bouts de deux glaces bien nettes : 

C'était une de ees lunettes 
Faites pour TOpéra, que, par hasard, un soir, 
Le maítre avait perdue en ce lieu solitaire. 

Le chat d'abord la considere, 
La touche de sa griffe, et de l'extrémité, 
La fidt á petits coups rouler sur le cote, 
Court^aprés, s'en saisit, Tagite, la remue, 

Etonné que ríen n'en sortit. 
n s^avise, k la fin, d'appliquer á sa vue 
Le verre d'un des bouts ; c'était le plus petit. 
Alors il aper90it sous la verte coudrette 
Un lapiuj que ses yeux tout seuls ne.voyaient pas, . 
" Ah ! quel trésor !" dit-il en serrant sa lunette, 
Et courant au lapin, qu'il croit á quatre pas. 
Mais il entend du bruit ; il reprend sa machine, 
S'en sert par Tautre bout, et voit dans le lointain 

Le garde qui vers lui chemine. 

Pressé par la peur, par la íainii 

H reste un moment incertain, 
Hesite, réfléchit, puis de nouveau regarde : 
Mais toujours le gros bout lui montre loin le garde, 
Et le petit tout prés lui fidt voir le lapin. 
Croyant avoir le temps, il va manger la béte ; 
Le garde est k vingt pas, qui vous Tajuste au front, 

Lui met deux bailes dans la tete, 

Et de sa peau fait un manchón. 
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Chacun de nous a sa lunette, 
Qu'il retotmie suivant Tobjet: 
On voit lá-bas ce qui déplaít, 
On voit ici ce qu'on sotihaite. 



Onillanme Tell abat á*un oonp de ñléhe une ponune 
sur la tete de een file. 

H regarde son fils, s'arréte, leve lea yeux vers le ciel, 
jette son are et sa fleche, et demande á parler á Gemmi. 
Quatre soldat» le ménent vers lui: "Mon fila," dit-il, 
" j'ai besoin de venir fembrasser encobe, de te répéter ce 
que je t'ai dit. Sois immobile, mon fils ; pose un genou en 
terre, tu seras plus sur, ce me semble, de ne point fidre de 
mouvement; tu prieras Dieu, mon fils, de proteger ton 
malheureux pére. Ah 1 ne le prie que potu* toi, que 
mon idee ne vienne pas t*attendrir, affaiblir peut-étre ce 
mále courage que j 'admire sans Timiter. O mon enfent 1 
oui, je ne puis me niontrer aussi grand que toi. Soutiens, 
soutiens cette fermeté dont je voudrais te donner Texemple. 
Oíd, demeure ainsi, mon en&nt, te voilá comme je te veux. 
.... Comme je te veux I malheureux que je suis I . . 

. . Ecoute Détoume la tete Tu ne sais 

pas, tu ne peux prévoir Teffet que produira sur toi cette 
pointe, ce fer briÜant dirige centre ton fix)nt. Détoume la 
tete, mon fils, et ne me regarde pas." " Non, non," lid 
répond Tenfent, " ne craignez ríen, je veux vous regarder, 
je ne verrai point la fleche, je ne verrai que mon pére." 
" Ah ! mon cher fils," s'écrie Tell, " ne me parle pas I ta 
voix, ton accent m'oterait ma forcé. Tais-toi, prie Dien, . 
ne remue pas." 

Guillaume Tembrasse en disant ees mots, veut le quitter, 
Tembrasse encoré, répéte ees demiéres paroles, pose la 
pomme sur sa tete, et se détoumant brusquement, regagne 
sa place k pas precipites. 

Lk, il reprend son are, sa fleche, reporte ses yeux vers ce 
but si cher, -essaie deux fois de lever son are, et deux fois 
ses mains patemelles le laissent retomber. Enfin, rappelant 
toute son adresse, tpute sa forcé, tout son courage, il essuie 

Digitized by VjOOQIC 



BAETHÉLEMY. 159 

les larmes qui viennent toujours obscurcir sa vue ; il in- 
voque le Tout-puissant, qui du haut du ciel veille sur les 
peres ; et roidissant son bras qui tremble, il forcé, accou- 
tume son oeil k ne regarder que la pomme. Profitant de 
ce seul instant, aussi rapide que la pensée, oü il parvient á 
onblier son £ls, il vise, tire, lance son trait, et la pomme 
emportée volé avec lui. 



BABIHÉLEHT 

1716 — 1798é 



Jean-Jacques Baithélemy (l'abbé), célebre an- 
tiquaire, élégant et judicieux écrivain, naquit en 
171 69 á Caesis en Provence, II est l'auteur du 
Voyage du jeune Arjucharsia en Orice^ ouvrage im- 
'mOTÜede rechercíies, et qui décéle une éruditíon 
profonde. Sous la forme d'un roman^ il a raconté 
l'histoire et peint les moeurs de Tancienne Gréce, 
sinon avec la couleur antique^ du moins avec une 
eorrection et une élégance de style peu communes. 
Le seul reproche que l'on puisse fisdre á son ceuvre, 
c'est que, pour le rendre plus intéressant et plus in- 
structÍF, Ú y méle quelquefois l'esprit et le style de 
son siécle á la peinture d'une antiquité si lointaine. 
L'immense succés qu'obtint cet ouvrage ouvrit á son 
auteur, en 1789, les portes de TAcadémie franpaise. 
L'abbé Barthélemy mourut en 1795y ágé de soixante- 
dix-neuf ans. 

Mort a*Í¡paminoiiaas á la bataillo do Mantinée. 

Les deux armées iurent bientot en présence prés de la 
ville de Mantinée. Celle des Lacédémoniens et de leurs 
alliés était de plus de vingt nüUe bommes de pied, et de 
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prés de deiix mille chevanx; celle de la ligue thébaine, de 
trente mille hommes d'infanterie, et d'environ trois mille 
de cavalerie. 

Jamáis Épaminondas n'avait déployé plus de talent que 
dans cette circonstance. H suivit dans son ordre de ba- 
taille les principes qui lui ayaient procuré la victoire de 
Leuctres. Une de ses ailes, formée en colonne, tomba sur 
la phalange lacédémonienne, qu'elle n'aurait peut-étre ja- 
máis enfoncée, s'il n'était venu lui-méme foi-tífier ses troupes 
par son exemple, et par un corps d'élite dont il était suivi. 
Les ennemis, effi-ayé& á son approche, s'ébranlent et pren- 
nent la ftdte. II les poursuit avec un courage dont il n'est 
plus le maítre, et se trouve enveloppé par im corps de Spar- 
tiates qui font tomber sur lui une gréle de traits, Aprés 
avoir longtemps ecarte la mort, et faát mordre la poussiére 
á une foule de guerriers, il tomba percé d'un javelot, dont 
le fer lui resta dans la poitrine. L'honneur de Tenlever 
engagea ime action aussi vive, aussi sanglante que la pre- 
miére. Ses compagnons ayant redoublé leurs efíbrts, eurent 
la triste consolatiQn de Temporter dans sa tente. , . 

La blessure d'Epaminondaa arréta le camage et suspen- 
dit la íureur des soldats. Les troupes des deux partís, 
également étonnées, restérent dans Tinaction. De part et 
d'autre on sonna la retraite, et Ton dressa un trophée sur 
le champ de bataille. Épaminondas respirait encoré. Ses 
amis, ses officiers fondaient en larmes autour de son lit. 
Le camp retentissait des cris de la douleur et du désespoir. 
Les médecins avaient declaré qu'il expirerait des qu'on 
óterait le fer de la plaie. II craignait que son bouclier ne 
füt tombé entre les mains de Tennemi ; on le lui montra, et 
il le baisa, comme l'instrument de sa gloire. H parut in- 
quiet sur le sort de la bataille ; on lui dit que les Thébains 
Tavaient gagnée. "Voilá qui est bien," répondit-il, "j'ai 
assez vécu," II demanda ensuite Daiphantus et loíidas, 
deux généraux qu'il jugeait dignes de le remplacer ; on lui 
dit qu'ils étaient morts : " Persuadez done aux Thébains," 
reprit-il, " de feire la paix." Alors il ordonna d'arracher le 
fer : et V\m de ses amis s'étant écrié, dans Tégarément de 
sa douleur: "Vous mourez, Épaminondas! si du moins 
vous laissiez des enfants ? " " Je laisse," répondit-il en ex- 
pirant, " deux filies immortelles : la victoire de Leuctres et 
celle de Mantinée." — Voyage dujeune Anacharsts. 
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MABKOITTEL, 

Jeari-Frangois Marmontely membre et secré- 
taire perpetual de rAcadémie franpaise, naquit a 
Bord, en Limousin, en 17239 ^^ mouriit en 1799. 
A l'áge de dix-huit ans, il vint a París, oú il fat d'a- 
bord t)récepteiir, puis rédacteur du joumal IsMercure. 
II appartenait au partí philosophique dont Voltaire 
était le chet Cet écrivain, qui jouit autrefois d'une 
grande réputation, a beaucoup perdu de nos joars, 
quoique son style soit pur et élégant. Cependant, 
parmi ses ouvrages, quelques-uns, tels que ses Jf é- 
Tívoires, et surtout ses Él&menta de littérature, sont 
encoré estimes^ II a ausm écrit des Contea Moraux, 
qui ne le sont guére, et des rotnans^ dont les deu^ 
principaux sont Bélisaire et les Incoa ou la destruc- 
tion de l'empire du Pérou. 

Xm oragre an Pérov. 

Un mtmntire profond donne le signal de la guerra que 
les venta vont se declarar. Tout k coup laur ftiraur s'an- 
nonce par d'afíroyables sifflementa. Una épaisse nuit en- 
veloppe la ciel et la confond avec la térra ; la foudra ^n 
déchirant ce voila ténébraux, an radoubla ancora la noir- 
ceur ; cent tonnarres qui roulant at saníblant rabondir sur 
tme chaina da montagnas, an se succédant Tun k Tautra, na 
formant qu'un mugissemant qui s'abaissa, at qui sa ranfla 
comma celui das yaguas. Aux sacousses que la montagna 
ra90Ít du tonnarra at das vents, ella s'ébranla, alia s'antr'- 
ouvra ; at da sas flanes avac un bruit horrible, tombant da 
rápidas torrants. Les animaux épouvantés 8'élan9aiant das 
bois dans la plaina ; at, á la ciarte de la foudra, las trois 
voyagaurs pálissant, voyaient passar á cóté d'aux la lion, la 
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tigre, le lynx, le léopard, aussi tremblants qu'eux-mémes : 
dans ce péríl imiversel de la nature, il n'y a plus de féro- 
cité, et la crainte a tout adouci. — Les Incas. 



BEAÜIEABCHAIS. 

17S2 — 1799. 

Fierre -Augustin Carón de BeaumarcliaiSy 
homme d'affaires et homme de lettres, naquit á Pa- 
rís en 1732. H était fils d'un habile horloger, et 
8e distingua Itd-méme dans la professíon de son pére. 
Ses talents pour la musíque le firent admettre á la 
cour oü il donna des le9ons aux princesses, filies de 
Louis XV. H se lia alors avec un célebre financier 
de la cour^ et se livra aux afíaires» oü il réussit si 
bien qu'en peu de temps il fit une fortune conside- 
rable, tout en composant des piéces pour le théátre, 
et soutenant des procés diflSciles qui contribuérent au 
moins autant a sa réputation que ses ouvrages. Ses 
Mémoires judiciaires sont pleins de verve, de malice 
et d'intérét. Ses meilleurs piéces sont le Barbier 
de Séville et le Mariage de Fígaro, comedies en 
prose, étincelantes d'esprit, d'action, de vivacité et 
dfi bons mots, mais oü le goút et la décence sont peu 
respectes. Ces comedies, que la musique a popu- 
larisées de nos jours, sont plutot des sátiros violentes 
centre toutes les classes de la société, qu'il livre a la 
risée et au mépris. Cependant on y trouve le .véri- 
table génie comique, et les observations d'un phi- 
losophe et d'un réformateur. 

Beaumarchais fut le premier qui, dans ces temps 
de révolution, introduisit sur lá scéne l'éloquence 
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politíqiie, que la voix puissante de Mirabeau porta, 
bientót aprés, au plus haut degré qu'elle eút jamáis 
atteint. A Fépoque de la révolution, il fit plusieurs 
spécülatíons qui causérent sa ruine. Dégoúte du 
présent, sans esperance pour Tavenir, 11 se laissa 
mourlr ]e 19 mai 1799> 



Monoloffiíe de Fiyarog 

Ah ! monsieur le comte, parce que vous étes un grand 
seigneur, vous vous croyez un grand génie ) . . . Noblesse, 
fortune, un rang, des places, tout cela rend si fier I Qu'a- 
vez-vous fait pour tant de bien ? vous vous étes donné la 
peine de naítre, et ríen de plus. Du reste, honune assez 
ordinaire I tandis que moi, morbleu I perdu dans la foule 
obscure, il m'a íallu déployer plus de sciences et de xjalculs 
pour subsister seulement, qu'on n'en a mis depuis cent ans 
á gouvemer toutes les Espagnes ; et vous voulez joúter I 



Est-il ríen de plus bizarre que ma destinée ? Fils de je 
ne sais qui, volé par des bandits, elevé dans leurs moeurs, je 
m'en dégoúte et veux courir une carriére honnéte, et par- 
tout je suis repoussé I J'apprends la cbimie, la pharmacie, 
la chirurgie, et tout le crédit d'un grand seigneur peut á 
peine me mettre k la main une lancette de vétérinaire ! — 
Las d'attríster les bétes malades, je me jette á corps perdu 
dans le théátre. Je broche une comedie dans les moeurs 
du sérail., Auteur espagnol, je croyais pouvoir y fonder 
Mahomet sans scrupule ; á l'instant un envoyé . . . de je 
ne*sais oü se plaint que j^ofiense dans mes vers la Sublime 
Porte, la Perse, tme partie de la presqu'üe de Tlnde, toute 
TEgypte, Barca, Trípoli, Tunis, Alger, Maroc, et voilá ma 
comedie flambée , pour plaire aux princes mahométans, dont 
pas im, jé crois, ne sait lire, et qui nous meurtrissent l'omo- 
plate, en nous disant : Chiens de chrétiensl ... 

O bizarre suite d'événements ! Comment cela m'est- 
¡1 arrivé ? pourquoi ees choses et non pas d'autres ? qui les 
a fixées sur ma tete ? Forcé de parcourir la route oü je 
suis entré sans le savoir, comme j'en sortirai sans le vou- 
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loir, je Tai joncliée d'autant de fleurs que ma gaieté me Ta 
permis ; encoré je dis ma gaieté, sans savoir si elle est k 
moi plus que le reste, ni méme quel est ce moi dont je 
m'occupe : un assemblage informe de parties inconnues, 
puis un chétif étre imbécile, xm petit animal folátre, un 
jeune hónmie ardent au plaisir, ayant tous les goüts pour 
jouir, ñdsant tous les metiera pour vivre ; maitre ici, valet 
Ik, seion qu'il plait k la fortune ! ambitieux par vanité, la- 

borieux par nécessité, mais paresseux avec délicesl 

orateur selon le- danger, poete par délassement, musicien 
par occasion, amoureux par folies bouffées ; j'ai tout vu, 
tout :^it, tout usé. 



LA HABFE* 

17S9 — 1803. 



Jean-Frangois^ 31a Barpey membre de PAcadé- 
mie franpaise, naquit á París en 17309 et mourat 
en 1803a On le regarde généralement comme le 
meilleur critique de son temps. II nous reste de cet 
auteur deux Tragédies, un Drame, des Éloges, pres- 
que tous couronnés par l'Académie, et des ouvrages 
critiques d'un mérito distingue. Mais la réputation 
de La Harpe est principalement fondee sur son Go^fs 
de Littératurey ouvrage populaire malgré son éten- 
due. Dans lapartie qui traite des auteurs modemes, 
il se montre critique habile et judicieux; c'est un 
modele d'analyse et d'éloquence; mais on lui re- 
proche de manquer d'érudition quand il traite de la 
littérature ancienne, et de s'étre laissé trop sóuvent 
emporter centre ses contemporains, envers qui il 
manque d'impartialité, Cet ouvrage, écrit dans un 
style pur et élégant, est, malgré ses défauts, un des 
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meílleürs que nous ayons en ce genre, et a mérité á 
son auteur le nom de Quintüien frangais. 



BoMijiet et roralsoa fkia¿bre« 

Ce genre d*écrire a done de merveilleuses ressources 
pour rimagination et pour Tinstruction : il est plus étendu, 
plus elevé, plus varié que le sermón. Dans la peinture 
des talents, des vertus, des travaux qui ont illustré les em- 
pires, et servi ou embeUi la société, ü devaace rhistoire et 
peut prendre un ton plus haut qu'elle : heureux, quand 
elle n'a pas ensuite k le démentir I Mais combien impo- 
sante et majestueuse doit étre la voix qui se fait entendre 
aux hommes entre la tombe des rois et Tautel du Dieu qui 
íes juge ! Ailleurs le panégyriste des héros est d'autant 
plus intimidé, qu'il a plus k feore ; il borne son ambition et 
ses efibrts á n'étre pas au-dessous de son sujet, á égaler lea 
paroles aux choses. Ici, roratein* sacre, planant au-dessus 
de toutes les grandeurs, les voit d'en haut, tient d'ime^main 
la couronne qu'il pose sur leur tete, et de Tautre TÉvan- 
gile, qui renverse toutes les couronnes devant ceUe de Téter- 
nité. Mais combien aussi ees mains doivent étre fermes et 
sures I Si eUes sont incertaines et vacillantes, si tous les 
mouvements n'en sont pas justes et decides, tout Teffet est 
perdu. La tribune sainte est pour Téloquence un tliéátre 
auguste, d'oü elle peut, de toute maniere, dominer sur les 
Hommes ; mais il faut que Torateur sache y teñir sa place. 
S'il vous laisse trop vous souvenir que ce n'est qu'un homme 
qui parle ; si Dieu n'est pas toujours k cóté de lui, on ne 
verra plus qu'un rhéteur mondaín, qui adresse k des cendres 
les demiérs mensonges de la flátterie. Au contraire, s'il 
est capable d'avoir toujours Toeil vers les cieux, méme en 
louant les héros de la terre ; si, en célébrant ce qui passe, 
il porte toujours sa pensée et la nótre vers ce qui ne passe 
point ; s'il ne perd jamáis dé vue ce mélange heureux, qui 
est k la fois le comble de Tart et de la forcé, alors ce sera 
en effet Torateur de l'Evangile, le juge des puissances, l'in- 
terpréte des révélations divines; en im mot, ce sera Bossuet. 

Ce nom vous fappelle un de ees hommes rares que le 
áéde de Louis XIV a réunis dans le vaste domaine de sa 
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gloire ; et je ne parle pas ici du tbéologien proibnd, de Ym- 
Éitigable controversiste, dont la plume féconde et victo- 
rieuse était tour á tour Tépée et le bouclier de la religión; 
ees travaux apostoliques n'entrent point dans la classe des 
objets qui nous occupent. 

Quatre discours, qui sont quatre chels-d'oeuvre d'ime 
éloquence qui ne pouvait avoir de modeles dans rantiquité, 
et que personne n'a depuis égalée, les oraisons fúnebres de 
la reine cTÁngleterre, de Madame, du grand Conde et de la 
príncesse Falatiney surtout les trois premieres, ont pkcé 
Bossuét k la tete de tous les orateurs fran9ais, non pas, 
comme on voit, par le nombre, mais par la supériorité des 
compositions. On les met sous les yeux de tous les jeunes 
rhétoriciens, et c'est peut-étre ce qui fait qu'on les lit moins 
dans la suite. On croit connaítre assez ce qu'on a eu long- 
temps entre les mains : on ne songe pas que ce n'est pas 
trop de toutes les connaissances que donne la maturité de 
Tesprit pour bien goúter et bien apprécier ees inimitables 
morceaux. Qu'un bomme de goúi les relise, qu'il les me- 
dite, il sera terrassé d'admiration : je ne saurais autrement 
exprimer la mienne pour Bossuet. Si quelque chose, 
indépendamment de leur mérite propre, pouvait d'ail- 
leurs les Mre valoir encoré plus, ce serait le contraste qui 
se présente de soi-méme entre cetté éloquence si simple et 
si forte, toujours naturelle et toujours originale, et la 
malheureuse rhétorique qui de nos jours en prend si sou- 
vent la place. 

Dans Bossuet, pas la moindre apparence d^efibrts ni d^ap- 
préts, rien qui vous íasse songer á Tauteur ; il vous écbappe 
entiérement et ne vous attache qu'á ce qu'il dit. C'est la 
surtout, on ne saurait trop le répéter, la difíérence essen- 
tielle du grand talent et de la médiocrité, du bon goút et 
du mauvais; c^est que tout effet est manqué si je vous 
vqis trop vous arranger pour en produire ; c'est que vous 
n'étes plus rien si vous ne vous feites paa publier ; c'est 
que vos efforts, trop visibles, ne montrent que votre fiü- 
blesse ; c'est qu'on ne se guide que parce qu'on est petit 
Au contraire, si vous étes emporté par un élan naturel et 
comme involontaire, vous m'entraínez á votre suite; si 
votre imagination vous domine, vous dominez la mienne; 
si votre imagination vous commande, vous me commandez; 

Digitized by VjOOQIC 



MIRABEAU. 167 

et daxis ce cas je ne vons v^rai ríen chercliery ríen affecter, 
ríen contoxmíer. Suivez de Toeü Taigle au plus haut dea 
aira, trayersant tonte l'étendue de Thorízon ; il yole et ses 
ailes semblent immobiles : on croiraít que les aira le portent. 
G^est Tembléme de Torateur et du poete daos le genre sub- 
lime; c'est celui de Bossuet. 

Que cet bomme est un puissant orateurl En yéríté, il 
ne se sert point de la langue des autres hommes; il fait la 
rienne, il la feit telle qu'il la lui faut pour la maniere de 
penser et de sentir qui est k lui : expressions, toumures, 
mouyements, constructions, harmonie, tout lui appartient. 
D'autres écríyains, et méme d'un grand méríte, font sans 
ceflse du langage Tomement de leur pensée, la reléyent par 
Texpression : la pensée de Bossuet, au contraire, est d'un 
ordie si éleyé, qu'ü est obHgé de modifier la langue d'une 
maniere nouydle, et de la rehausaer jusqu'á lui. Mais, 
comme elle semble étre á sa disposition I comme il en iait 
ce qu'il yeut I quel caractére il lui donne I Nidle part, sana 
exceptíon, elle n'est ni plus yigoureuse, ni plus hardie, ni plus 
fier que dans les beaux yers de Comeille et dans la prose 
de Bossuet. C'est ce qui distinguera toujours ees deux 
écríyains, á qui notre langue a tajít d'obligations : c'est ce 
qui soutiendra toujours Comeille en présence de nos poetes 
qui ont eu sur hii d'autres ayantages, et Bossuet contre 
ceux qui se rendent détracteurs de son talent, parce qu^ils 
le sont de sa croyance. J'ai ya de durs mécréants, et sur- 
tout des athées, dégoútés de ses écríts et de ceux de Mas- 
síllon, et tout prés d'effacer leurs titres qui sont les nótres : 
incrédules, laissez-nous nos grands bommes, car yous ne 
les remplacerez pas. — Cornos de littérature. 



HntABEAV. 

17«9 — 1791. 



BenrirGahriel Eiquetti, comte de MUrabeaUy si 

íwneux pax l'influence qu'il exerpa sur la révolution 
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firan^se^ naquit á Bignon» prés de Nemours, en 
1749. Les passions violentes le saisirent des sa 
naissanee ; les besoins de Tamitié, les transports de 
la gloire, le delire des sens, se disputérent son ame 
énergique. H mena dans sa jeunesse une vie désor- 
donnée et scandaleuse qui le fit renfermer dans dif- 
férentes prisons, et plus tard le £t repousser par la 
noblesse de Marseille aux élections de 1789. G'est 
lá sans doute ce qui lui inspira cette haine violente 
du despotisme et cet amour ardent de la liberté qui 
en firent le prince de la tribuno franpaise. 

Nommé député au tiers-etat, á Tépoque des étatff 
généraux, il s'y déchaína avec toute la puissance de 
son éloquence contre les abus de la monarchie, et á 
la voix de ce terrible tribun, l'ancien ordre social 
s'écroula tout entier» Un peu plus tard, quand il vit 
la royante en danger, il parut se rapprocher d'elle, 
et voulut anéter le mouvement trop rapide de la 
révolution; car ce qu'il voulait en Franco, c'était 
une monarchie constitutionnelle. Mais la mort ne 
lui donna pas le temps de poursuivre ses desseins ; 
il fut enlevé a la tribuno en 1791a Ge fut un 
deuil public, et ses restes furent déposés au Pan- 
théon, Ses principaux ouvrages sont ses Lettrea a 
Sophiey ses Discoura oü se déploie tout son génie, 
la Pru88e soua Frédéric IL 



Tin án úlseonm ooatre la baaqtieronte. 

Deux siécIeB de déprédations et de brigandages ont cretteé 
le goufíre oú le royanme est prés de s'engloutir ; il feut le 
combler, ce gouflBre effi-pyable. Eh bien, voici la liste des 
propriétaires fran9ais ; choisissez parmi les plus riches, afin 
de sacrifier moins de citoyens. Mais choisissez; car ne 
feíut-il pas qu'un petit nombre perisse pour saiiver la masse 
du peuple? Allóns. Ces deux mille notables possedent 
de quoi combler le déficit. Ramenez Tordre.daiis vos fi- 



dbyGoogk 



MIRABEAÜ. 169 

nances, la paix et la prospérité dans le royanme. Frappez, 
inunolez sans pitié ees tristes victimes ; précipitez-les dans 
l'abime : il va se fermer. . . . Vous reculez d'horrenr. . . 
Honmies inconséqnents I Hommes pnsillanimes I Eh I ne 
voyez-vous done pas qn'en décrétant la banqueroute, ou, ce 
qni est plns odienx encoré, en la rendant inevitable sans la 
décréter, vous vous souillez d'un acte mille fois plus crimi- 
nel, et, chose inconcevable I gratuitement criminel? Car 
enfín cet horrible sacrifice ferait au moins disparaitre le 
déficit. Mais croyez-vous, parce que vous n'aurez pas 
payé, que vous ne devrez plus rien ? Croyez-vous que les 
mílliers, les millions d^hommes qui perdront en un instaut, 
par Texplosion terrible ou par ses contre-coups tout ce qui 
faisait la consolation de leur vie, et peut-étre leur unique 
moyen de la sustenter, vous laisseront paisiblement jouir de 
votre crime? 

Contemplateurs stoiques des maux incalculables que cette 
eatastrophe vomira sur la Frañce; impassibles égoístes qui 
pensez que ees convulsions du désespoir et de la misére 
passeront comme tant d'autres, et d'autant plus rapidement 
qu'elles seront plus violentes, étes-vous bien súrs que tant 
d'hommes sans pain vous laisseront savourer les mets dont 
vous n'aurez voulu diminuer ni le nombre ni la délicatesse? 
Non, vous périrez, et dans la conflagration imiverselle que 
vous ne frémissez pas d'allumer, la perte de votre honneur 
ne sauvera pas une seule de vos detestables jouissances. 

Voilk oü nous marchons. . . '. J'entends parler de pa- 
triotisme, d'élan de patriotisme, d'invocation du patriotisme. 
Ah I ne prostituez pas ees mots de patrie et de patriotisme. 
H est done bien magnanime, Tefíbrt de donner une portion 
de son revenu pour sauver tout ce que Ton posséde ! Eh I 
messieurs, ce n'est lá que la simple arithmétique, et celui 
qui hésitera ne peut désarmer Findignation que par le mé- 
pris que doit inspirer sa stupidité. Oui, messieurs, c'est la 
prudence la plus ordinaire, la sagesse la ^lus triviale ; c'est 
votre intérét le plus grossier que j^invoque. Je ne vous 
dis plus comme autrefois: " Donnerez-vous les premiers 
aux nations le spectacle d'im peuple assemblé pour manquer 
k la foi pubHque?" Je ne vous dis plus: "Eh! quels 
titres avez-vous k la liberté, quels moyens vous resteront 
pour la maintenir, si, des votre premier pas, vous surpassea 

I 
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les turpitüdes des gouvemements les plus corrompus? si le 
besoin' de votre concours et de votre surveillance n'est pas 
le gaxant de votre constitution. . ." Je vous dis : " Vous 
serez tous entralnés dans la mine miiverselle; et les pre- 
miers intéressés au sacrifice que le gouTemement vous de- 
mande ! c'est vous-mémes." 

. Votez done ce subside extraordinaire; et puisse-t-il étre 
suffisant i Yotez-le, parce que si vous avez des doutes sur 
les moyens, doutes vagues et non éclaircis,*vous n^en avez 
pas sur la nécessité, et sur notre impuissance á le remplacer, 
immédiatement du moins. Yotez-le, parce que les circon- 
stances publiques ne souffirent aucun retard, et que nous 
serions comptables de tout délai. Gardez-vous de demander 
du temps : le mallieur n Vn accorde pas. £li I messieurs, 
á propos d'une ridicule motion du Palais-Royal, d*une ri- 
sible insurrection qui n'eut jamáis d^importance que dans 
les imaginations ^bles, ou dans les desseins pervers de 
quelques hommed de mauvaise foi, vous avez entendu na- 
guére ees mots forcenés : Catilina est aux portea de Rojm 
et Von delibere ! £t, certes, il n^ avait autour de nous, ni 
Catilina, ni périls, ni factions, ni Home. Mais aujourd'hui 
la banqueroute, la hideuse banqueroute est lá ; elle menace 
de vous consumer, vous^ vos propriétés, votre bonnexu*, et 
vous délibérez I 



DELILLE. 

1738—1813. 



Jacques Delllley poete, et chef de l'école descrip- 
tive, naquit en 1738y á Aigueperse, prés de Cler- 
mont^Ferrand. Aprés avoir achevé ses études á Pa- 
rís, il passa comme maítre d'études au collége de 
Beauvais. 

II debuta dans la littératute par la traduction des 
Oéorgiquea de Virgile, qui est restée son meilleui 
ouvrage. Voltaire en fut si frappé, qu'il écrivit á 
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rAcadéinie pour la presser de recevoir Tauteur au 
nombre de ses membres. Delille est un charmant 
poete, qiii fit les délices de ses contempórains, et 
qu'on lit encoré avec plaisir. Les qualités distinc- 
tives de ses poémes sont la richesse et la varíete des 
descriptions, la correction et la regulante du style. 
Comme versificateur, on ne peut le comparer qu'á 
Boileau ; mais on lui refuse les inspirations du génie. 
Outre les Oéorgiques, il a traduit YÉnéide de Virgile, 
le Parodia perdu de Milton, VJEssai sur rhomme 
de Pope, Ses poémes originaux sont les Jardins, 
VImdgmation, PHomme des champs, la Pitié, les 
Trois régries de la Nature, et la Gonversation. 

Delille était d'un caractére modeste, doux et ami 
du repos. II mourut en ISlSy regretté de tous ses 
amis, On cite de lui im beau trait de courage a l'é- 
poque de la Terreur. Eobespierre, la veille de la 
cérémonie de TÉtre Supremo, demanda au poete une 
hymne sur l'immortalité de l'áme. Delille la refusa, 
répondant aux menaces qu'on lui faisait, que la guil- 
lotine était fort commode et fort expeditivo. Peu de 
jours aprés il composa cette hymne oü les tyrans ne 
sont point épargnés ; en voici quelques strophes : — 

Zminortalité de Véme» 

Dans sa demeure inébranlable, 

Assise sur rÉtemité, 

La tranquille Iminortalité, 
Propice au bon, et terrible au coupable, 
Du temps, qui sous ses yeux marche á pas de géant. 

Défend Tami de la justice, 

Et ravit á Tespoir du vice 

L'asile horrible du néant. 

Oui : vous qui, de rólympe usurpant le tonnerre, 
Des étemeUes lois renversez les autels ; 

Laches oppresseurs de la terre, 

Tremblez, vous étes immortels ! 
I 2 
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£t vous, Yous, du malheur victimeB paesagéres, 
Sur qui veillent d'un Dieu les regards patemels, 
Voyageurs d'un moment aux terrea étrangéres, 
Coasolez-YOUB, yous étes iminortels I . . . • 



Xa Verme. 



La ferme 1 k ce nom seul les moissons, les vergers, 
Le régne pastoral, les doux soins des bergers, 
Ces biens de Táge d'or, dont Timage chérie 
Plut tant á mon ea&nce, age d'or de la vie, 
Béveillent daos mon coeur miUe regrets toucBants. 
Venez : de vos oiseaux j'entends déjá les chants ; 
J'entends roider les chars qui traínent Tabondance, 
Et le bruit des fléaux qui tombent en cadenee. 

Omez done ce séjour ; mais absurde á grands frais, 
Ifallez pas ériger une ferme en palais. 
Elegante á la ^is, et simple dans son style, 
La f&rme est aux jardins ce qu'aux vers est TidjUe. 
Oh I par les dieux des champs, que le luxe efironté, 
De ce modeste lieu soit toujours rejeté. 
N'allez pas déguiser vos pressoirs et vos granges ; 
Je veux voir l'appareil des moissons, des vendanges ; 
Que le crible, le van oíi le froment doré 
Bondit avec la paille et retombe épuré, 
La herse, les traíneaux, tout Tattirail cbampétre 
Sans honte k mes regards osent ici paraitre. 
Surtout des animaux que le tablean mouvant 
Au dedans, au dehors, luí donne un ab* vivant. 
Ce n'est plus du cháteau la parure stérile, 
La gráce inanimée et la pompe immobile : 
Tout vit, tout est peuplé dans ces murs, sous ces toits 
Que d'oiseaux différents et d'instincts et de voix, 
Habitant sous Tardoise, ou la tulle, ou le cbaume, 
Famille, nation, république, royanme, 
M'occupent de leurs moeurs, m'amusent de leurs jeux. 
A leur tete est le coq ; pére, amant, cbef beureux, 
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Qtd, roí sans t3rrannie, et sultán sans mollease, 
A son sérail aüé prodigoant sa tendresse, 
Aux droits de la valéur joint ceux de la beauté, 
Commande avec douceur, caresse avec fierté, 
Et, fait ponr les plaisirs, et Tempire, et la gloire, 
Aime, combat, triomphe, et chante sa victoire. 
Vous aimerez á voir leurs jeux et leurs combata, 
LíCiirs haines, leurs amours, et jusqu'á leurs repas. 
La corbeille á la main, la sage ménagére 
A peine á repara, la nation légére, 
Du sommet de sea tours, du penchant de sea toits. 
En tourbillons bruyants descend tout k la foii, 
La foule avide en cercle autour d'elle se prease ; 
I>'autres toujoura chassés, et revenant sans cesse, 
Assiégeant la corbeille, et jusque dans la maln, 
Parasites'hardis, viennent ravir le grain. 

Soignez done, protégez ce peuple domestique, 
Que leur logis soit sain, et non pas magnifique, 
Que leur font des réduits richement decores, 
Le marbre dea bassins, les grillages dores ? 
Un seul grain de millet leur pla&ait davantage ; 
La Fontaine Ta dit; ó véritable sage 1 
La Fontaine, c'est toi qu'il fitudrait en ees lieux : 
Chantre heureux de l'instinct, il finspirerait mieux. 
Le paon, fier d^étaler l'iris qui le decore, 
Du dindon renvoyé Torgueil plutot encoré, 
Pourraient k nos dépens égayer ton pinceau ; 
Lá de tes deux pigeons tu verrais le tablean, 
Et deux coqs amoureux, á la discorde en proie, 
Te feraient diré encoré : " Amour, tu perdis Troie ."* 



AITDBE CHENIEE. 

1762 — 179«. 



Vers la fin du XVIII* siécle, au milieu méme des 
borrenrs de la révolution franpaise, parurent deux 
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écrivains d'une imagination douce, touá deux amants 
de la nature et de la vérité, sachant peindre avec un 
charme tout-puissant les sentiments tendres et natu- 
reís. Ces deux hommes qui forment un contraste 
frappant avec cette époque sanguinaire, sont André 
Chénier et Bemardin de Saint-Pierre. 

André Chérúemaquit a Constantinople en ITC^y 
d'une jeune grecque pleine d'esprit et de beauté, qui 
se chargea de sa premiére éducation. II était Tainé 
des deux fils de Louis Chénier, consid general de 
France dans cette ville. A vingt ans, il entra 
comme sous-lieutenant dans le régiment d'Angou- 
léme, qu'il quitta bientot pour se livrer á ses goúts 
pour la littérature. Aprés quelques voyages, il revint 
se fixer a París pour se déyouer a ces curieuses études 
qui devaient régénérer la poésie, jusqu'alors enchai- 
née dans un alexandrin inflexible comme le captif 
dans ses fers. Chénier fut le premier qui introduisit 
dans ses vers une coupe plus vanee, des césures par- 
tout, des enjambements fréquents, enfin. tout ce qui 
peut rendre le vers plus facile et sa forme moins mo- 
notone, en un mot il est le fondateur de l'école ro- 
mantique. Mais il vécut trop peu pour achever 
sa mission. Pourquoi faut-il qu'une carríére qui 
donnait de si bolles esperances ait éte tout a coup 
interrompue par le couteau de la guillotine ? 

Ce jeune poete, révolté par les excés de la révolu- 
tion, osa les blámer hautement dans ses écrits, fit 
une ode á Charlotte Corday qui venait de délivrer la 
France de l'exécrable Marat, fut traduit devant le 
tribunal révolutionnaire, et condamné a mort. II 
porta sa tete sur l'échafaud le 7 thermidor, deux 
jours seulement avant la chute de Eobespierre qui 
eút été sa délivrance. 

André était le frére ainé de Marie-Joseph Chénier, 
qui donna dans les opinions les plus avancées de la 
révolution. II nous a laissé des Idyllea et des ÉW- 
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gieSy pleines d'originalité, d'élégance et d'harmonie. 
lía veille de sa mort il composa sur sa fin prématurée 
les vers les plus touchants : — 

Tel qu'au jour de sa mort, pour la demiére fois 
Un beau cygne soupire, et de sa douce voix, 
De sa voix qui bientot Im doit étre ravie, 
Chante avant de partir, ses adieux á la vie I 



"Vers oomposés á Hienre de sa mort, et interrompus 
par le bonrreau. 

Comme tm demier rayón, comme un demier zéphyre 

Anime la fin d'im beau jour, 
Au pied de Téchafeud j'essaie encoré ma lyre. 

Peut-étre est-ce bientot mon tour. 
Peut-étre avant que Theure en cercle promenée 

Ait posé, sur Témail brillant, 
Daos les soixante pas oü sa route est bornee; 

Son pied sonore et vigilant. 
Le sommeil du tombeau pressera mes paupiéres. 

Avant que de ses deux moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la'demiére, 

Peut-étre en ees murs efírayés 
Le messager de mort, noir recruteur des ombres, 

Escorté d'iníEmes soldats, 
EempHra de mon nom ees longs corridors sombres. 



Xa Jeune captlve. 

Ode faite dans sa prison sur M^ de Coigny, 

L'épi naissant múrit de la faux respecté ; 
Sans crainte du pressoir, le pampre tout Teté, 

Boit les doux présents de l'aurore ; 
Et moi comme lui belle et jeime comme lui, 
Quoi que l'heure présente ait de trouble et d'ennui, 

Je ne veux pas mourir encoré. 
I 4 
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Qn'un stoíque aux yeux secs volé embrasser la mort, 
Moi, je pleure et j 'espere. Au noir souffle du nord. 

Je plie et releve ma tete. * 
S'il est des joiirs amers, il en est de si doux ! 
Helas I quel miel jamáis n'a laissé de dégoüts I 

QueUe mer n'a point de tempéte ? 

L'illusion féconde habite dans mon sein, 
D'ime prison sur moi les murs pésent en vain ; 

J'ai les ailes de l'espérance. 
Echappée aux réseaux de roiseleur cruel, 
Plus vive, plus beureuse, aux campagnes du ciel 

Philoméle chante et s'élance. 

Est-ce k moi de mourir ? tranquille je m'endors, 
Et tranquiUe je veille ; et ma veille aux remords. 

Ni mon sommeil ne sont en proie ; 
Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux ; 
Sur les fronts abattus mon aspect dans ees lieux 

Bañóme presque de la joie. 

Mon beau voyage encor est si loin de sa fin ! 
Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin 

J'ai passé les premiers k peine. 
Au banquet de la vie k peine commencé, 
Un instant seulement mes lévres ont pressé 

La coupe en mes mains encor pleine. 

Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson, 
Et comme le soleü, de saison en saison. 

Je veux achever mon année. 
Brillante sur ma tige et Thonneur du jardin, 
Je n'ai vu luiré encor que les feux du matin ; 

Je veux achever ma joumée, . • 

O mort ! tu peux attendre ; éloigne, éloigne-toi : 
Va consoler les coeurs que la honte, TeflEroi, 

Le pále désespoir devore. 
Pour moi Palés encor a des asiles verts : 
Les amours des baisers, les muses des concerts ; 

Je ne veux pas mourir encor. 
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Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 
S'éveillait ; écoutant cea plaintes, cette voix, 

Ces voBTix d'une jeime captive ; 
Et, secouant le joug de mes jours languiseans, 
Aux douces lois des vera je pliais les accena 

De sa bouche aimable et naive, 

Ces chants de ma prison témoins harmonieux, 
Feront á quelque amant des loisirs studieux 

Chercher quelle ñit cette belle : 
La grá^^e décorait son front et ses discoura, 
Et comme eUe craindront de voir finir leurs jours, 

Ceux qui les passeront prés d'elle. 



BEBNABDDT BE SAÜTI-PIESBE, 

Nous aJlons clore le XVIIP siécle par un écrivain 
qui fut le disciple de Jean-Jacques Eousseau et le 
précurseur de Chateaubriand. 

Jacques'Hmri Bemardin de Saint-Fierre 
naquit au Havre en 1737« Des son enfance 11 aú- 
nenla des goúts solitaires et ce caractére impétueux, 
défianty insoumis^ qui fut pour lui une soucce de 
malheurs et de fautes. Ne trouvant point la fortune 
dans son pays, il voulut la tenter ailleurs, On le 
voit, jeune encoré, parcourír la Eussie, TAllemagne^ 
rinde, rile de Franco. Mais partout il échoue. 
Pauvre, sans amis, aigri par les malheurs, il reporte 
sur la nature tout l'amour qu^il ne peut accorder aux 
hommes qui Tentourent. 

De retour en Franco, il se mit á publier les ou« 

I 5 
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vrages dont ses voyages lui avaient fourni le sujet et 
inspiré l'idée* C'est alors qu'il se lia avec J.-J. Rous- 
seau, qui contribua sans doute á l'inspirer, et avec 
lequel, comme homme et comme écrivain, il a plus 
d'un trait de ressemblance. II commenja ses publi- 
cations par les.Études de la nature^ son principal 
ouvrage, dirige, centre les athées et les materialistas, 
et oú il entreprend de montrer partout l'action de la 
Providence. Nous avons aussi de lui la Chaumiére 
indienne^ un Voyage á Vlle de France et les Har- 
monies de la Tuiture, Mais son ouvrage le plus po- 
pulaire est le román de Paul et Vvrgvnie, chef- 
d'oeuvre de style et de sentiment, oü l'auteur, en 
faisant le récit des amours de deux pauvres enfants, 
rappelle les hommes au bonheur de la famille par le 
tableau le plus touchant de l'innocence et de la vertu. 
Bernardin eut la gloire de réveiller dans les ames le 
sentiment moral et religieux que la philosophie athée 
du XVIIP siécle en avait banni. 

En 1792, il fut nommé intendant du Jardín des 
Plantes, comme successeur de Buffon, et membre de 
l'Institut en 1795. Quand Napoleón arriva au pou- 
voir, Bernardin lui prodigua des éloges dont il fut 
recompensé par une belle pensión. II mourut á 
Éragny, au bord de TOise, en ISlft, ágé de soixante- 
dix-sept ans. C'est, aprés les quatre grands génies 
qui dominent le XVIIP siécle, celui qui mente la 
premiére place* 

Xie doeteur ancláis obea na paria. 

Aussitót la troupe efírayée cria : " Un paria ! 

un paria ! " Le doeteur croyant que c'était quelque animal 
feroce, mit la main sur ses pistolets. " Qu*est-ce qu'un 
paria ? " demanda- t-il k son porte-flambeau. " C'est . . • 
un Indien de caste si infB,me, qu'ü est permis de le tuer, a 
on en est seulement touché . . . ." Tous les Indiens 
B'écriérent: "Nous n'entronspoint chez un paria . , . ." 
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" Restez ici si vous le voulez," leur dit TAnglais, " pour 
moi toutes les aectes de Tlnde me sont égales, lorsqu'il 
s'agit de me mettre á Tabri de la pluie . . . ." A peine 
le docteur anglais eut-íl frappé á la porte de la cabane, 
qu'un homme d'ime physionomie fort douce vint la lui 
ouvrir ; il s'éloigna de lui aussitót, en lui disant : " Sei- 
gneur, je ne suis qu'tm pauvre paria, qui ne suis pas digne 
de vous recevoir; mais si vous jugez á propos de vous 
mettre á Tabri cbez moi, vous m'honorerez beaucoup." — 
" Mon fi-ére," lui répondit T Anglais, " j'accepte de bon coeur 
votre hospitaJité." 

Pendant qu^ils buvaient et fumaient altemativement, le 
doctexir dit k l'Indien : " Dans quel cantón de l'Inde est 
votre pagode ? " " Partout," répondit le paria. " Ma pagode, 
c'est la nature; j 'adore son auteur au lever du soleü, et je 
le bénis k son coucber. Instruit par le malheur, jamáis je 
ne reíuse mon secours k un plus malbeureux que moi. 
Je táclie de rendre heureux ma femme, mon enfimt, et 
méme mon chat et mon chien. J'attends la mort á la fin 
de ma vie." " Dans quel livre avez-vous puisé ees prin- 
cipes ? " demanda le docteur. " Dans la nature," répondit 
riidien ; "je n'en connais pas d'autre." " Ab I c'est tm 
grand livre," dit TAnglais; "mais qui vous a appris á 
y lire ? " " Le malbeur," reprit le paria. " Etant d'une 
caste réputée iní&me dans mon pays, ne pouvant étre In- 
dien, je me suis refugié dans la nature." " Mais, dans votre 
solitude, vous avez au moins quelques livres?" reprit le 
docteur. "Pas un seul," dit le paria; "je ne sais méme 
ni lire, ni écrire." "Vous vous étes épargné bien des 
doutes," dit le docteur, en se frottant le firont. — Chaumtére 
indterme. 



Sranfraffe de Vlrffiíite» 

Dans les balancements du vaisseau, ce qu'on craignait 
arriva. Les cables de son avant rompirent;- et comme il 
n'était plus retenu que par une seule ansiére, il íut jeté sur 
Z 6 
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les rocliers k une demi-encablure du rivage. Ce ne fot 
qu'un cri de douleur parmi nous. Paul allait s'élancer á 
la mer, lorsque je le saisis par le bras. " Mon fila," lui 
dis-je, voulez-vous périr?" " Que j'aille k son secours," 
s'écria-t-il, " ou que je meure 1" Comme le désespoir lui 
ótait la raison, pour prevenir sa perte, Domingue et moi Im 
attachámes k la ceinture une longue corde dont nous saisímes 
Tune des extrémités. Paul alors s'avan9a vers le Saint- 
Géran^ tantót nageant, tantot marchant sur les récifs, 
Quelquefois il avait Tespoir d'aborder : car la mer, dans sea 
mouvements irréguliers, laissait le vaisseau presque k sec, de 
maniere qu'on en eút pu feire le tour k pied ; mais bientót 
aprés, revenant sur ses pas avec une nouvelle ftirie, elle le 
couvrait d'énormes voütes d'eau, qui soulevaient tout 
l'avant de sa carene, et rejetaient bien loin sur le rivage le 
maUíeureux Paul, les jambes en sang, la poitrine meurtrie, 
et k demi noyé. A peine ce jeune homme avait-il repris 
l'usage de ses sens, qu'il se relevait, et retoumait avec une 
nouvelle ardeur au vaisseau, que la mer cependant ,en- 
tr'ouvrait par d'borribles secousses. Tout Téquipage déses- 
pérant alors de son salut, se précipitait en foule k la mer, 
sur des vérgues, des planches, des cages k poules, des tables 
et des tonneaux. 

On vit alors un objet digne d'une étemelle pitié : une 
jeune demoiselle parut dans la galerie de la poupe du Saivi- 
Géran tendant les bras vers celui qui foisait tant d'efforts 
pour la joindre : c'était Virginie. EUe avait reconnu Paul 
k son intrépidité. La vue de cette aimable personne, ex- 
posée á un si terrible danger, nous remplit de douleur et 
de désespoir. Pour Virginie, d'un port noble et assuré, elle 
nous faisait signe de la main, comme nous disant un étemel 
adieu. Tous les matelots s'étaient jetes k la mer ; il n'en 
restait plus qu'im sur le pont, qui était nerveux comme 
Hercule. II s'approcbe de Virginie avec respect. Nous le 
vímes se jeter k sea genoux, et s'efforcer méme de lui óter 
ses habits ; mais elle, le repoussant avec dignité, détouma 
de lui sa vue. On entendit aussitot ees. cris redoublés des 
spectateurs : " Sauvez-la I sauvez-la ! ne la quittez pas I" 
Mais, dans ce moment, une montagne d'eau d*ime eflfroyable 
grandeur s'engouffra entre l'ile d'Ambre et la cote, et 
8'avan9a en rugissant vers le vaisseau, qu'elle menajait de 
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ses flanes noirs et de sea sommets écumants. A cette terrible 
vue, le matelot 8'élan9a seul á la mer ; et Virginie, vojant 
la mort inevitable, posa une main sur ses habits, Tautre sur 
son coeur, et, levant en haut ses yeux sereins, parut un ange 
qui prend son vol vers les cieux. — Paul et Virginie, 



¡ da ia« stéole. 



BBZ&OSOPBXa. 

Fontenelle (Bemard le Bovier de), né á Eouen 
en 1657y était le neveu et l'éléve du grand Cor- 
neille. II se trouva partagé, par son caractére aussi 
bien que par son age, entre les deux siécles dont il a 
traversa une grande partie dans sa longue carriére, 
Fontenelle parut un moment devoir se placer a la 
tete des savants et des philosophes de son temps, car 
il avait autant de connaissances qu'il en fallait pour 
parler sur toute chose. Cependant avec tous ses ta- 
lents, et une vie séculaire, il ne put jamáis s'élever 
qu'au second rang. Comme Voltaire, il tenta tous 
les genres, depuis la tragédie jusqu'á l'églogue, depuis 
Topera jusqu'á la dissertation scientifique; mais il 
porta presque partout une afFectation d'enjouement 
et une recherche qui fatiguent. Fontenelle était un 
homme de beaucoup d'esprit, mais qui avait peu de 
coeur; il écrivait le plus souvent sans conviction, 
Cependant l'élégance extreme avec laquelle il traita 
les principes arides des sciences et de la philosophie 
lui attira tous les suffrages. Ses principaux titres au 
souyenir de la póstente, sont les Dialogues dea 
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Morta; les Entretiena sur la pluralité ¿les Mondes; 
VHistovre des Oracles ; VHistoire de VAcadémie, et 
les Eloges des SavantSy son meilleur ouvrage. II 
écrivit aussi des Tragedles, des Comedies, des Operas, 
qui eurent peu de succés ; puis des Poésies pasto- 
rales qui fiirent plus goútées. II mourut en 1757, 
age de prés de cent ans. 

Diderot {Denis), Pun des plus hardis et des plus 
ardents adeptes de la plúlosoghie du XVIIl® siécle, 
naquit á Langres en Vf%3y et mourut en 1783* 
Doué des qualites qui font les grands écrivains, Di- 
derot aurait pu arriver a la gloire, s'il eút su régler 
son esprít vagabond. Mais il voulut écrire sur pres- 
que tous les sujets, sur la philosophie, l'liistoire, la cri- 
tique, la grammaire, les arts ; il composa des Brames, 
des Romans, des Diseours, oü régnent l'impiéte, 
l'athéisme et rimmoralité la plus révoltante. II fut 
le créateur et le rédacteur de la fameuse Encydo- 
pédie des sdences, colossale entreprise, á laquelle 
travaillérent tous les écrivains de l'époque, et qui 
avait pour but le renversement des doctrines, des in- 
stitutions et des moeurs du passé. Tout violent et 
tout grossier que soit souvent le style de Diderot, il 
y a quelque chose qui séduit; aussi exerpa-t-il sur 
son siécle une immense influence. 

D'Alembeit (Jean le Eond), mathématicien 
célebre, et Tun des hommes les plus marquants du 
XVIIP siécle, fut trouvé au moment de sa naissance 
sur les marches de ,St.-Jean le Eond, église située 
prés de Notre-Dame de Paris, le 19 novembre 1717b 
II était fils de M"* de Tencin, femme remarquable 
par son esprit, mais sans moeurs, qui l'avait ainsi 
abandonné. II fut l'ami de Diderot et pendant vingt 
ans son coUaborateur á YEncyclopédie, dont il a écrit 
Vlntroduction, le principal de ses titres littéraires, 
vrai chef -d'oeuvre de netteté, de méthode, d'élégance 
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et d'élévation. D'Alembert. est un savant de premier 
ordre, un écrivain exact, élégant et fin, mais son 
style manque de chaleur et d'imagination, Cest un 
mathématicien plutot qu'un littérateur. Pluff pru- 
dent, plus reservé que Diderot, dans ses écrits, en 
matiére de religión, il n'était ni moins impie ni moins 
cynique que son ami. Ces deux hommes, chefs des 
encyclopédistes, furent, avec Voltaire, les ennemis les 
plus acharnés de la religión et de la morale, et con- 
tribuérent puissamment a renverser les croyances du 
passé et a précipiter la révolution fran^aise. 

D'Alembert était membre de l'Académie des sci- 
ences et de l'Académie franpaise ; il mourut a Paris 
en 1783. 

Condillac • {Étienne Bonnot, abbé de), célebre 
philosophe, chef de l'école sensual iste, naquit a Gre- 
noble en 1715. Écrivain pur et élégant, il püblia 
plusieurs ouvrages de métaphysique aussi remarqua- 
bles par la nouveauté des idees que par la ciarte et 
la precisión du style. Condillac voulait tout ramener 
á Tunité. II base son systéme de pbilosophie sur la 
sensation ou faculté de sentir; il admettait Texistence 
de ráme ; mais en réduisant son role a un état puré- 
ment passif, il conduisait droit au materialismo. 

II fut admis a l'Académie franpaise en 1758, et 
mourut en 1780. Ses principaux ouvrages sont le 
Traite des Sensatione ; Traite des Systémes ; Lo- 
giqne, etc. 

Selvétius (Adrien), philosophe matérialiste, na- ^ 
quit en 17159 et mourut en 1771* Élégant fer- 
mier general, homme probé, bienfaisant, mais esprit 
étroit et faux, il est surtout connu par son livre de 
VEsprity recueil des doctrines et des paradoxes des 
philosophes qu'il conviait habituellement a sa table»- 
D'aprés lui, l'homme ne dififére de la brute que par 
la conformation de ses organes, et la vertu n'est que 
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Pégoisme sagement entendu. Toute sa doctrine est 
fondee sur la sensibilité physique, oii plutot sur Té- 
goísme des sens. 

Vauvenargues {Luc de Clapiers, marquis de), 
philosophe et moraliste éloquent, naquít a Aix en 
1715« Ses principaux ouvrages sont: VlTvtroduc- 
tion a la connaissance de Vesprit kumavn; Re- 
flexione philosophiquea et littéraires ; Caracteres; 
MéditationSj etc. Ce jeune écrivain, mort en 1747| 
age de trente-deux ans seulement, emporta les re- 
grets de tous ses contemporains. 

Xlaynal (l'abbé OuillauTne'Frangois), matériár 
liste et athée, un des écrivains qui eurent le plus 
de célébrité au XVIIP siécle, né á. Saint-Geniez 
(Aveyron) en I7II9 mort a Chaillot, prés París, 
en 1796a Principal ouvrage: Histoire dea dem 
Indes, livre plein de beautés, mais oú l'on trouve trop 
de déclamation. 

Condorcet {Marie-Jean-Antoine-Nicola^, mar- 
quis de), célebre philosophe, de Técole de Voltaíre, 
né en 1743a II contribua puissamment par ses 
écrits á la révolution franpaise. Enveloppé dans la 
ruine des Girondins, en 1794^ il fut mis en pri- 
son, et s'empoisonna. Principaux ouvrages : Sssai 
dJanalyae; YÉloge dea académiciena; Vie de Turgot; 
Vie de Voltaire, etc. 



pirón {Aleayia\ poete comique, naquit á Dijon en 
1689. II fut re^u avocat, mais n'en exerpa jamáis 
les fonctions. II vint á Paris en 1709, oü il fit d'a- 
bord le métier de copiste, puia travailla pour le 
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théatre. Son chef-d'oeuvre est la Métromanie, co- 
medie en cinq actes, considérée comme une des meil- 
leures de l'époque. H composa aussi plusieurs trage- 
dles dont une seule, Oustave Wasa, est restée au thé- 
átre, et des Satvres tres moldantes contre TAcadémie. 
Pirón avait beaucoup d'esprit, mais c'était un 
homme caustique et grossier. Le cynisme révoltant 
de quelques-unes de ses poésies lui fermérent les 
portes de l'Académie. II mourut en 1773. 

Destouches (Philippe-Mricault), célebre auteur 
dramatique, naquit a Tours en I68O9 et mourut en 
1754. II debuta dans la diplomatie^ puis se livra 
an théátre, et écrivit une foule de Comedies dont la 
plupart sont restées au répertoire. La meilleure est 
le Glorieux, critique mordante de Talliance de la no- 
blesse avec la finance enrichie et vaniteuse. 

IMEariyaux (Fierre de), célebre auteur dramíi- 
tique, mombre de l'Académie fran^aise, naquit a 
Paris en 1688 et mourut en 1763a II soutint 
seul et longtemps la fortune du Théátre des Italiens. 
Marivaux a écrit un grand nombre de Comedies et 
de Romans élégants et ingénieux, mais dont le style 
est afíecté et prétentieux. C'est lui qui a eu le triste 
honneurde faire donner au genre subtil et maniere le 
nom de marivaudage, Voltaire le peint en quel- 
ques mots : " II pesait," dit-il, " des oeufs de fourmi 
dans des balances faites de toile d'araignée." Ses 
ouvrages sont fort peu connus aujourd'hui. 

Gresset (Jean-Baptiste), l'un de nos poetes les 
plus gracieux et les plus spirituels, naquit á Amiens 
en 1709, et mourut en 1777. Ses principaux 
ouvrages, le Méchant, comedie, le Vert'Ve7Í, histoire 
d'un perroquet, la Chartreuse^ le Caréine impromptu, 
poémes, vivront autant que la langue franpaise ; mais 
il a composé plusieurs autres piéces qui sont bien in- 
. férieures, et qui n'eurent p^ de succés, 
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Ziefranc de Pompignan {Jean-JacqueS'-M- 
colas)^ poete et littérateur distingue, membre de 
rAcadémie franfaise, né á Montauban en 1709, 
mort en 1784. Ses principaux ouvrages sont : des 
Poésies diverses, entre autres une Ocie sur la mort 
de J.-B. Bousseau, la plus belle qu'il ait jamáis 
composée ; une tragedle de Didon, son meilleur ou- 
vrage. 

, Salnt-lLambeit (Gharlea-'Frangois de), poete de 
recolé descriptive et littérateur aimable, naquit á 
Nancy en 1717a II embrassa d'abord la carriére 
des armes, qu'il abandonna pour se livrer exclusive- 
ment aux lettres, et devint membre de TAcadémie 
franpaise. Son chef-d'oeuvre est son poéme des fiai- 
80718, oü l'on trouve des descriptions toutes pleines de 
grace, d'élégance et de fraicheur ; mais on lui reproche 
généralement d'étre un peu sec et froid, comme un 
grand seigneur qui n'a ni vu ni aimé la'campagne. 
Cependant son poéme est du petit nombre de ceux 
qu'on relit sans cesse avec plaisir, parce qu*on y re- 
trouve l'homme juste et droit. H mourut en 18 03» 

Ziebrun {P(mce'DenÍ8-ÉcotLchard), poete lyrique, 
surnommé le Pindare frangais, naquit á Paria en 
1729. Son pére était au service du prince de 
Conti, et lui-méme devint secrétaire de ses comman- 
dements. II composait des vers des Táge de douze 
ans, Quand la révolution éclata il s'en fit le poete, 
et le fut aussi de la Terreur. Mais a l'avénement de 
Bonaparte au pouvoir, il oubUa ses opinions exagé- 
rées, et devint le flatteur du grand homme. On a 
de lui des 0de8, dont quelques-unes sont sublimes, 
des Élégie8y des Épitres, des Épigrammes et des 
fragments d'un poéme sur la Nature. Le caractére 
de Lebrun n'avait rien d'honorable, ni de bon. H 
mourut a París en 1807a 
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Pamy {Évariste Déairé, chevalier de), poete 
aimable et gracieux, surnommé le Tibulle fríi7igai&, 
Bé á Tile Bourbon en 17539 ^^^^ ^^ 1814. Ses 
Élégies sont des chefs-d'oeuvre de sentiment; inais 
il est á regretter qu'il soit si peu moral. Ses vera se 
ressentent des débauches du jeune officier. 

Duc^ (Jean-Fran^ois), Yxm de nos poetes tra- 
giques les plus remarqnables, naquit a Versailles en 
1733. Doué d'un génie fier et indépendant, épris 
de bonne heure des beautés hardies de Shakspeare, 
dont il est quelquefois Timitateur heureux, il ceda 
cependant aux habitudes littéraires de ses contempo- 
rains, et tomba dans les défauts de son siécle. II 
remplaza Voltaire á TAcadémie franpaise en 1778. 
Nous avons de lui des Tragédiea^ dont la meilleure 
et la seule complétement belle par Finspiration, par 
les caracteres et par le style, est Abufar, oü il a 
voulu représenter le caractére des Árabes ; des Lettres, 
des Poéaies fugitivea^ pleines de tendresse et d'élé- 
vation naive. 

II vécut pauvre et indépendant, et refusa de bril- 
lants avantages que lui offrait Bonaparte. II mourut 
á Paris en I8I69 ágé de quatre-vingt-trois ans. 



íTOnta, UTTÉRATUSB, BOMAS8. 

Vertot {Reñé'Aubert, abbé de), historien de me- 
nte, né en 1655, mort en 1735. II fut suc- 
cessivement capucin, prieur de Joyenval et curé. 
II fut admis.en 1705 a l'Académie, et devint secré- 
taire des commandements de la duchesse d'Orléans. 
Ses principaux ouvrages sont: VHistoire dea révo- 
lutiona de Suéde ; VHiatoire de la révolution 
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de Portugal; VHistoire des révolutiona romaines. 
Ces ouvrages sont remarquables par la pureté et l'élé- 
gance du style, mais ils péchent sous le rapport de 
l'exactitude et de la couleur lócale, 

ZLollin (Charles), célebre professeur, sumommé 
le Fénelon de Penseignement, était fils d'un pauvre 
ooutelier de Paris^ oü il naquit en ltf61a II se 
distingua par ses études classiques, et par ses vertus 
autant que par ses succés. II fut élu en 1794 recteur 
de rUniversité de París, et prit ensuite la direction 
du collége dit de Beauvais, Aprés quinze ans de 
succés il fut violemment enlevé a ses eleves comme 
suspect de jansénisme. C'est alors qu'il consacra ses 
loisirs á la composition d'ouvrages útiles a la jeu- 
nesse, dont les príncipaux sont le Traite des étildeSy 
son chef-d'oeuvxe, ouvrage admirablement écrit, qui 
demeurera place parmi nos livres élémentaires comme 
un modele de style et d'idées judicieuses ; VHistoire 
andenne et VHistoire romavne. On ne saurait louer 
plus dignement ce grand homme de bien, qui a dé- 
voué toute sa vie aux pénibles devoirs de l'enseigne- 
ment, qu'en rapportant les paroles par lesquelles 
Montesquieu le caracterise : " Un honnéte homme a» 
par ses ouvrages, enchante le public. C'est le coeur 
qui parle au coeur ; on sent une secrete satisfaction 
d'entendre parler la vertu. G^est VabeiUe de la 
FranceJ* Le bon et modeste Eollin mourut á París 
en 1741. 

Saint-Simon {Louis duc de), écrivain spirítuel, 
profond observateur et défenseur de la religión, 
naquit a París en 167S et mourut en 17S5« Ses 
Mévioires sur le régne de Louis XTV et la régence Pont 
rendu justement célebre. II y peint l'esprít de l'époque 
avec beaucoup d'esprit et de finesse, 

Prevost (l'abbé Antoine-Frangois), célebre litté- 
rateur et romancier, naqidt á Hesdin, dans le Pas- 
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de-Calais^ en 16979 ^^ mourut en 1763- Cet 
écrivain trop fécond, dont les oeuvres completes for- 
meraient plus de cent volumes, a cependant produit 
des oBuvres quí lui ont assuré Tinimortalité. Son 
meilleur román est Manon Lescaut, oü il fut l'his- 
torien des passions, comme dans ses autres romana il 
avait éte celui des aventures. Ce livre attrayant est 
écrit dans na style simple, naturel, mais ólégant. On 
distingue encoré parmi ses ouvrages, Clarisse HarloWf 
Histoire de Marguerite (TAnjou^ etc. Prevost fut 
beaucoup lu aprés Lesage, parce que ses peintures 
sont pleines de naturel et de vérité. 

Thomas (Antoine-Léonard), littérateur distingué, 
poete et orateur, naquit áClermont-Ferrand en 1732a 
II fut d'abord professeur au collége Beauvais, á Paris, 
et obtint ensuite une sinécure qui lui permit de se 
livrer a son goút pour la littérature. II remporta cinq 
fois le prix d'éloquence, et une fois le prix de poésie 
a TAcadémie franpaise, oü il fut admis en 1767. 

Son Essai eur lea élogea est un livre de critique 
de beaucoup de mérite. Nous avons en outre de 
lui les Éloges de quelques grands hommes, oü Ton 
trouve de beaux passages, mais oü il y a aussi un peu 
trop de déclamation étudiée ; des Épitrea et des Odes^ 
dont la plus remarquable est celle sur le temps. II 
mourut en 1785. 

Maury (l'abbé Jean-Siffrem), né en 1746, a 
Valréas, dans le comtat Venaissin, était fils d'un 
pauvre cordonnier de cette ville. II commenpa sa 
réputation littéraire par des Élogea académiqueSy par 
des SerrruytiSy et par des Panégyriques, dont le meil- 
leur est celui de saint Vincent de Paul, Pendant 
la révolution de 1789, l'abbé Maury fut député á 
l'Assemblée, et s'y plaja au premier rang parmi les 
orateurs du parti royaliste. II essaya quelque temps 
de lutter centre le célebre Mirabeau. II se retira 
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ensuite auprés du pape qui le crea cardinal. Sentre 
en France sous l'empire, Napoleón le nomma arche- 
véque de París. 

Son principal ouvrage est un Essai sur VéLoqumce 
de la chaire^ qui le place pavmi nos meilleurs litté- 
rateiu-s. H mourut en 1817 en Italie, oü il s'était 
retiré au retoiu: des Bourbons en France. 

Cottin (M™* Sophie), célebre écrivain, naquit á 
Tonneins en 1773. Enlevée aux lettres a l'áge de 
trente-cinq ans, cette jeune femme nous a legué par 
les ouvrages qu'elle a publiés, des regrets pour ceux 
que nous pouvions encoré espérer. Une noble et fé- 
minine délicatesse^ un style gracieux, élégant^ tendré, 
caractérisent les écrits de M™ Cottin. Son román de 
Mathüde, et celui á^ÉUsabeth, ou lea Exiléa de Sir 
hérisy sont consideres comme ses chefe-d'oeuvre, et 
sont connus de tout le monde. On a encoré d'elle, 
Claire d^Alhe, Malvina^ Amélie Mansfidd^ peu in- 
férieurs aux deux précédents. Elle mourut a París 
en 1807. 

Genlis (M"^ Stéphanie-Félicité de) écrivain fé- 
cond, qui nous a laissé plus de cent volumes, naquit 
en 1746, et moui-ut en 1831. Ses ouvrages sur 
l'éducation ont du mérite, mais ils péchent en gene- 
ral par le style, qui manque de noblesse. Parmi les 
meilleurs de ses ouvrages on doit citer le Théatre 
d^éducation et les VeUléea du chdteau. Les romans 
qu'elle a publiés en si grand nombre, eurent toujours 
un grand succés, dú a des peintures variées, á des 
situations pleines d'intérét et á l'imagination la plus 
abondante. M™* de Grenlis a eu Thonneur d'avoir 
pour éléve Louis-Philippe, roi des Franjáis. Elle 
mourut en 1831. 

Volney {Constantvri'FTa/n^ois comte de), savant 
distingué, naquit en 1745 a Craon en Anjou. D 
fut d'abord professeur dliistoire á l'École nórmale, 
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et se livra ensuite aux travaux d'érudition. II fit plu- 
aeurs voyages oü il s'occupa beaucoup des langues 
orientales. II était membre de rAcadémie fran^aise 
et pair de France. 

Le plus connu de sesouvrages est celui qui a pour 
titre les Rui/nes^ ou Méditationa sur lea révolutions 
dea empvreay composítion admirable de style, mais 
oü régne un athéisme qui fait tort a son auteur. II 
moiirut en 1820> 
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VIIL 
DIX.NEÜVIEME SIÉCLK 



B^Tolutton Uttéralre* 

La littérature d'uu peuple est l'expression de son 
état social. Aucune époque ne prouve mieiix cette 
vérité que celle oú nous sommes parvenus. En eñet, 
quelques poetes, comme André Chénier, avaient 
chante, á Taurore de la révolutíon de 1789, sous Tin- 
spiration d'une liberte naissante et d'une rénovatioa 
sociale ; mais bientot tout se tut, sous le despotismo 
effrayant, inoui de la Convention; ou si quelques 
chants poétiques osérent encoré se faire entenebre, 
ils furent bientot étouffés sous le couteau de la guil- 
lotine. 

Cet état de choses était trop aflTreux, trop violent 
pour pouvoir durer. Le XVIII® siécle finissait abimé 
dans le crime, dans la liberte et dans la gloire ; Na- 
poleón, conduit par la Providence, montait sur le 
troné de nos rois. 

Cet effrayant génie, le héros des temps modemee, 
comprit que, pour sauver la France dans une crise 
aussi terrible, il lui fallait une dictature qui remit 
en ses mains toutes les forces de la nation. Mais 
cette dictature n'était possible qu'á la condition du 
silence. II confut des lors l'audacieuse pensee de 
comprimer l'esprit humain, et il y réussit. La phi- 
losophie se tut; la littérature n'osa élever lavoix; 
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mais il lui fallait des poetes pour chanter sa gloire^ 
et il en eut. Plusieurs avaient du génie^ mais il leur 
fijlut plier leur talent a sa volonté. 

Luce de Lancival, Fontanes, Millevoye, Esménard^ 
Chénedollé et quelques autres, furent les représen- 
tants de la poésie sous l'Empire. Leurs vers sont 
pleins d'harmonie^ de douceur^ d'éléganee, de pureté, 
mais ils manquent de cette inspiration qui fait le 
viai poete. 

Le régne de Napoleón, comme les temps révolu- 
tionnaíres qui l'avaient precede, fut peu favorable 
aux arts de l'imagination. Les esprits, absorbes dans 
les grands événements qui se succédaient avec tant 
de rapidite, trouvaient peu de temps pour les com- 
positions littéraires. Aussi la littérature de l'Empire 
ne fut-elle qu'une pále copie de celle des deux siécles 
précédents. 

Mais cette époque de gloire toute militaire ne fut 
pas de longue durée, et lá littérature qu'elle avait en- 
fantée mourut avec elle. Les esprits, comprimes 
jusqu'alors par la main puissante de Napoleón, n'at- 
tendaient qu'un moment de liberté pour prendre leur 
essor. Les voix éloquentes de deux grands écri- 
vains qui, du fond de l'exil, avaient énergiquement 
protesté contre les triomphes obscurs et commandés 
de la littérature impériale, donnérent le signal de 
la révolution littéraire, Ghxdeavhriand et Jí"*' de 
StaeL ressuscitérent le sentiment poétique et reli- 
gieux, étouffé depuis longtemps par l'esprit philoso- 
phique et matérialiste du XVIII® siécle. Ces deux 
écrivains, grands réformateurs, puisant dans leur pro- 
pre fonds et dans les littératures étrangéres, trans- 
forment entiérement notre littérature, et dominent 
leur époque de toute la hauteur de leur ^nie. 

Sous le gouvemement paisible de la Eestauration, 
la littérature continua la reforme commencée. On 
vit alors surgir une foule de talents originaux qui se 
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frayérent des routes nouyelles. L'éoole appelée r^ 
marUique ^ entreprit de donner á la poéfide plus de 
sentiment et de réverie, plus d'imaginatíozi et de 
naturel en méme temps. Lamartine, dans sea Midi' 
tatíonsy Víctor Hugo, dans ses Odes^ Béranger, dans ses 
CkanaoTíSy Alfred de Vigny et Alfred de Musset, daas 
leurs PohneSy rendirent a la poeáe sa langue^ sa mé- 
lodie, son sentiment. Bient^ la litterature nouyelle 
triompha partout, et fit une guerre achamée á l'an<- 
oienne école appelée oíomgiteJ M. Yictor Hugo iht 
le premier champion de cette lutte, et devínt le ohef 
de la nouvelle école, qui avait pour but la r^énénir 
tíon de Fart, deja commenoée par l'infortuné Andié 
Cbénier. 

En prose, la philosophie, la critique, lliistoire, le 
román eurent aussi leurs modifications. Deux écoles 
s'élevérent contre le materialismo et l'ímpiété vol- 
tairienne ; Técole cathoKque a la tete de laquelle était 
M. de Bonald, J. de Maístre et le célebre abbé de 
Lamennais, et l'école éclectique dont les cfaefs étalent 
MM. Boyer-Collard, Cousin et Joufifroy. 

Dans la critique, quatr^ hommes se distinguent 
parmi leurs contemporains, MM. Yillemain, Sainte- 
Beuve, Saint-Marc Grirardin et Nisard. 

Mais une des plus bellos gloires de notre époque 
sera sans doute la reforme historique. A part quel- 
ques grands noms, comme Bossuet, Voltaire, Montes- 
quieu, rhistoire étalt restée en Franco bien au-dessons 
des autres productions de Fesprit. Ge n'est qu'an 
XIX.^ siécle que cette science a su se mettre au niyeaiL 
des autres pays, sous la plumo savante d'hommes teb 
que MM. Gxuzot, de Barante, Thierry, de Sismoftdíi 

1 L'Éoole roSumüqtie, ainsl nommée parce qu'élle sembla d*ábard rt* 
cevoir seB inspinticms du ohristiamflme et de u eheTulerie quI, daos k I 
moyen age, crédrent la langue et la poésie romanes. Le nom & élastiqum 
fut donné á oeuz qni restftrent fldéles á la littératuve da áltele de 
LoQss XIV, et qui ne TOjaient de beaatée aue dans les ouTrages imites des 
-Oreos et des Bomainik ( V. OMsi^tiM 0^ JfomaM#J9««9, 4 la fin da vtdii]a&) 
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Tfai»s^ Miciielet^ Mignet^ Louis Blanc^ Kean Martin 
et plusieürs autres. 

Le román aussi a pris na dévdoppem^it e^ctmor- 
dinaire ; des écrirainfl se aout fait une grande r^mia» 
tém daxis ee geni-e. Les prmeipaux sont : Alexandre 
DnaaSy Balzac, Greorge Sand^ Víctor Hugo, Eug^e 
Sae^etc. 

Nous terminerons cette esquiase du XIX^ niécle par 
les noms de quelques hommes de génie quí ont brillé 
á la tribune par leur éloquence, depuis la Eestaura- 
fion. Ce sont : Benjamín Constante le general Foy, 
Manuel^ Guizot^ Thíers, Berryer, Odilon Barrot et 
Lamartine. 



90á8»B 9Q1TB &' 



LWX SE LAHCiy^L. 

91700 — lajLQ. 

Je(m-Charle$ Ziuce de Ziancival, l'un des meil- 
leurs poetes de Tfimpire, naquít a Saint-Grobín en 
Picardía, en 17CC. II fit ses études au collége de 
Louis^le-Crrand, avec un suceés dont le souvenir vit 
^oore dans cette école célebre. II était en rhétorique 
quand il publia, sur la mort de Marie-Thérése, un 
poéme latín quí luí valut une lettre et un présent du 
roí Frédéric. II fut nommé professeur de rhétorique 
des Fáge de vingt-deux ans. Mais il ^e tint pas ce 
que son débvt avait pxomís, et Ton peut croire 
que la vie dássípée qu'ü mena, et le fit mourir en 
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1810 á l'áge de quarante-quatre ans, nuisit á son 
talent poétique. 

La seule piéoe remarquable qu'il nous ait laíssée, 
est sa tragedle á^Hector, que M. Villemain place va 
rang des plus beaux chefs-d'oeuvre du síécle^ et que 
Napoleón appela la MaraeíUaiae de FEmpi/re. Cette 
tragedle valut'á son auteur la eroix de la Légion- 
d'Honneur et une pensión de 8000 francs. 



. . . . C'en est &it ! Peigame a tout perdu 1 
Sa gloire, son appui, son iinique esperance, 
Celni dont les vertus égalaient la vaillance, 
Le modele des £ls, des peres, des époux, 
Celid qu'on admirait sans en étre jalouz, 

Héctor n'est phis ! 

Dans les champs phiygiens Tordre du sage Enée 
Tenait de nos guerriers la vaillance enchainée ; 
Sortis de leurs remparts jusqu'alors assiégés, 
Sous leurs différents Ghe& les Grrecs étaient rangés ; 
Entre eux et les Troyens s'étend im large espace 
Oü vont lutter la ibrce, et radresse, et Taudace ; 
Les deux camps sont muets, et du combat fiítal 
Chacun déaire, attend, redoute le signal. 
Sitot qu'Hector parut, on ouvrit la barriere. 
" Le voilá 1" dit Achille, " enflammé de colére ; 
Yiens, ton sang va pajer le sang de mon ami : 
Le vaiaqueur de Patrócle est mon seul ennemi, 
C'est Héctor queje veux I" — "C'est Héctor qui t'immoler' 
Lid répond yotre frére. IL dit, et son trait volé, 
Atteint le bouclier, j reste suspendu, 
Achille est ábranle du choc inattendu ; 
n prend son javelot, d^s les airs le balance, 
Et de tout son effort á son tour il le lance : 
Mais Héctor le prévoit, etle coup est paré ; 
Du trait de son riyal chacun s'est emparé. 
Tandis qu* Achille, armé de la lance troyemie, 
Fond sur Héctor, Héctor le frappe de la sienne : 
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n biise sa cuLraase, et le fer repoussé 
Sur le celeste acier se recourbe émoussé. 
Lenr sang, plus d^une fois, avait rougi la terre ; 
Ha luttaient tout couverts de sueur, de poussiére, 
Leur javelot brisé, leur casque ren-s^ersé, 
Et Júpiter entre eux n'ayait point prononcé, 
Lorsque, suivi d*Héléne, accourut votre pére : 
n s'écrie ; k sa vue on s'agite, on espere ; 
Et déjá deux hérauts pla^aient en méme temps 
Leur sceptre pacifique entxe les combattants. 
Mais Achule frémit de perdre sa victime : 
Son courage, ou plutót sa ñireur se ranime ; 
n presse Héctor, Héctor resiste, mais soudain 

Son fer se brise, éclate, écbappe de sa main 

Que pouvait sa vaillance ? . . il est atteint ! . . il tombe. 

Troie entiére descend avec lui dans la tombe 

La mort d'Hector n'a point desarmé le vamqueur;. 
Toumez les yeux, voyez im spectade d'horreur ! 
Voyez, aprés son char dégauttant de camage, 
Les pieds gonflés des nceuds qu'a redoublés la rage, 
Notre Héctor suspendu ! son front dé%uré, 
Ce front terrible aux Grecs, des Troyens adoré, 
Roule et sillonne au loin la fange qui le souiUe ; 
De ses longs cheveux noirs la flottante dépouille 
Séme de ses débris le sol ensanglanté ; 
Ulysse, ülysse méme en est épouvanté. 
Achille, ToBÜ terrible et la voix mena9ante, 
Presse k coups redoublés, vers les rives du Xante, 
Ses coursiers qui, toujours dóciles k sa voix, 
Eeíusent d'obéir pour la prendere fois. 
L'impitoyable Achille, orgueilleux de son crime, 
Sourit d'im air afireux k sa pále victime, 
Triomphe d'un cadavre, et, bravant tous les dieux, 
De son sang qui misseUe il enivre ses yeux. 
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ItlLLSVOTIL 

1702 — 1810. 

Charlea-Huhert Killevoye naquit á Abbeville 
en 1782. II était d'une constitution faible et mft- 
ladive qui l'obligea toute sa vie á d'extrémes luénage- 
ments et sur le plaisir et surl'étude. Aussi aimait-il 
passionnément la campagile, oü il trouvait, avec un aír 
pur, une vie simple et d'agréables distractions. II 
était d'un naturel excellent ; la noblesse de son carac- 
tére, Taménité de ses mcBurs le faisaient chérir de ses 
amis.. . 

Millevoye est connu principalement par sespoésies 
élégiaques couronnées^ la plupart^ par rAcadémie 
franjaise. Ses mcálleures eompositions poétiques sont 
VAmouT matemd; les Plaisirs diupoUe; Bdzunce, 
ou la peste de Marseille. La Chute des feuiUes, dans 
laquelle il peiüt la mort d'un jeune homme atteint 
de la maladie qui ruinait Sa propre constitution, a 
surtout éte admírée. Le roi Louis XVIII lui faisait 
une pensión de 1200 francs, qui prouve l'amour du 
prince pour les lettres et son estime pour ce jeune 
poete; II fut enlevé aux Muses en I8IC9 á l'age 
prematura de trente-quatre ans, au moment oü il 
donnait les plus belles esperances. 

Ka Cbate des feuiUes* 

De la dépouille de nos bois 
L'aTitomne avait jonché la terre ; 
Le bocage était sana mystére, 
Le rossignol était sans voix. 
Triste et mourant á son aurore, 
Un jeune inalada k pas lents, 
Parc50urait une fois encoré 
• Le bois cher á ses premiers ans : 



yGoogk 



MILLEVOYE. 109 

Bois que j^aime, adieu, je succombe 1 

Yotre deiiil a prédit mon sort, 

£t, dans chaqué feuille qui tombe, 

Je lis un préaage de mort. 

Fatal oracle d'Épidaure, 

Tu m'as dit : " Les feuilles des bois 

A tes yeux jauniront encoré, 

£t c'est pour la demiére fois. 

La nuit du trepas t^environne ; 

Plus p&le que la p^e automne, 

Tu t'inclines vers le tombeau. 

Ta jeunesse sera flétrie 

Avant rherbe de la prairie, 

Avant le pampre du coteau." 

Et je meurs 1 De sa íroide baleine 

Un vent funeste m*a touchó, 

Et mon hiver s'est approché, 

Quand mon printemps s^achéve \ peine. 

Arbuste en im seul jour détruit, 

Quelques fleurs étaient ma parure, 

Mais ma languissante verdure 

Ne laisse aprés elle aucun fruit. 

Tombe, tombe, feuille éphémére I 

Voüe aux yeux ce triste chemin ; 

Cache au désespoir de ma mere 

La tombe oú je serai demain. 

Mais, vers la solitaire aJIée, 

Si mon amante désolée 

Vient pleurer quand le jour fuit, 

Eveille par ton léger bruit 

Mon ombre un instant consolée. 

n dit, sMloigne . . . et sans retour ! 
La demiére feuille qui tómbe 
A signalé son demier jour. 
Sous le chéne on creusa sa tombe ; 
Mais son amante ne vint pas, 
Visiter la pierre isolée : 
Et le pátre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 
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FOlTTAirES. 

1786 — 1821. 

LouÍ8 de Fontanesy le poete par excellence de 
TEmpire^ naquit k Niort en 175C. II fít ses études 
chez les oratoriens^ puis vint á París oü sa réputatíon 
commenfa a naitre. Ses ouvrages en vers, oü Ton 
trouve quelquefois l'élégance et la pureté de Racine, 
sont : le Jour des morís, imité du Cimetiére de Gráy, 
poete anglais; un poéme épique intitulé la Oréce 
sauvée; la traduction de YEssai sur Vhorwme de 
Pope, ete.' II nous a laissé des Discours, en prose, 
qui le mettent au rang des orateurs distingues, mais 
non célebres. II se distingue surtout par la qualité 
de son goút et de son esprit, et par l'élévation et 
rélégance de son style. 

Mis hors la loi au 18 fructidor, il se refugia á 
Hambourg, puis a Londres, d'oú Bonaparte, premier 
cónsul, le rappela pour le faire membre du Corp»- 
législatif dont il devint président, et plus tard grand- 
maitre de l'Université. II resigna la présidence du 
corps législatif, et l'Empereur le nomma sénateur et 
comte. Malgré tous ees bienfalts de la part de Na- 
poleón, ce fut lui qui rédigea le décret par lequel le 
sénat pronon9a sa déchéance. 

La Eestauration le crea marquis et pair de France, 
et il mourut á Paris en 1821. 

Zi'Jüitroiiomle. 

Tandis que je me perds en ees réves profonds, 
Peut-étre un habitant de Venus, de Mercure, 
De ce globe voisin qui blanchit Fombre obscure, 
Se livre k des transports aussi doux que les miens. 
Ah ! si nous rapprochions nos hardis entretiens ! 
Cherche-t-il quelquefois ce globe de la terre, 
Qui dans Tespace immense en un point se resserre ? 
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A-t-il pu soTip9oimer qu'en ce séjonr de pletirs 
Bampe iin étare immortel qu'ont flétri les douleurs ? 
Habitaos incoimus de ees sphéres lointames, 
Sentez-Yous nos besoins, nos plaisirs et nos peines 7 . 
. Gonnaissez-yous nos arts ? Dieu vous a-t-ü donné 
Des sens moins imparfaits, un destín moins borne ? 
Boyaumes étoüés, celestes colonies, 
Peut-étre enfermez-vous ees espríts, ees génies, 
Qniy par tons les degrés de Téchelle du ciel, 
Montaient, suivant Platón, jusqu'au troné étemel. 
Si pourtant, loin de nons, de ce vaste empirée, 
Un autre genre humain peuple une autre contSrée, 
Honunes, n'imitez pas vos firéres malheureux 1 
En apprenant leur sort, vous gémiriez sur eux ; 
Yos liumes mouiUeraient nos £istes lamentables. 
Tous les siécles en deuil, Tun k Tautre semblables, 
Gourent sans s'arréter, foulent de toutes parts 
Les trones, les autels, les empires épars, 
Et, sans cesse firappés de plamtes importunes, 
Paasent en me contant nos longues infortunes. 
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GHATEAÜBSIAHD. 



1708— 18«8. 



FfranQoiS'René-Auguatey yicomte de CHiateau- 
briandy chef de la reforme littéraire, et l'un des 
plus beaux génies dont la France s'enorgaeillisse, 
naqiiit á Saint-Malo en I7C89 d'une andenne fa- 
miUe noble de Bretagne. H eut un mom^ Tidée 
de s'engager dans la marine, et se rendit a Brest 
dans cette intention. Mais abandonnant bientot ce 
K 5 
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projet, il rentra dans sa famiile qui vívait retirée 
dans les solitudes dn chateau de Gombourg. G'est 
la, au milieu d'tme nature pittoresqae et sauvage, 
qu'il pulsa ees mélancoliques inspirations qui devaient 
plus tard enfanter des merveilles. H entra ensuite 
comme sous-lieutenant au régiment de Navarre» et 
vint k París oü il se mit a travailler. Possédé d'ime 
inquiétude sans repos, il partit pour l'Améríque, pea 
de tempB avant la révolution de 1789. Le Nouveau- 
Monde, avec ses scénes grandioses, lui in^ira un^ 
poésie ftouyelle. II visita^ en artiste enthoiMdaste, 
ses immenses saranes, ses fieuves gigantesqued^ íes 
grands lacs, ses cataractes, ses foréts oü la hadie 
, n'avait jamáis penetré, et lá, au bruit harmoflidox 
des Ténts et des eaux, dans les profondeurs des bois, 
il écrívit Atcda et Rene. 

A la nouvelle de la terrible révolution qui vaiiit 
d'éclater en France, Chateaubriand reviat en Eur<^ 
ppur offirir ses services á son roi, et fut blessé au 
siége de Thionville. Ayant appris la mort de son 
pére, et Temprisonnement de ses parents, 11 passa en 
Angleterre oú il éprouva toutes les horreurs de Ift 
misére,€t íaülit mourir. C'est lá qu'il publia son 
Easai sur les révohitionSy livre plein d'originalité et 
de savoir, Aprés le 18 brumaire, il revint en France, 
et travailla pour le journal le Mercare, oú il fit insé- 
rer, en 1801, son Átala, magnifique tableau de la 
nature sauvage, qui excita un sentíment general d'ad- 
miration, et qui fut bientot traduite dans toutes les 
langues de PEurope. Rene, oü l'auteur en racontant 
son prc^re coeur raoontáit en méme tempe son siéole, 
ajouta encoré á l'enthousiasme. L'année suivante il 
pttblia le Génie du GhristianisTne, son cheWoeuiare, 
ouvrage admirable, oü il se montre le dificiple de 
Bossuet dont il imite Tallure et dont il reproduit b 
Bublimité. 

Chateaubriand visita ensuite la Terre-Sainte, et ¿ 
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son retonr il nous donna les Martyrs^ hymne sublime 
á la gloire de la religión, et deux ans aprés, son Iti- 
néraire de Paria a Jhuaal&mj l'un des plus beaux 
ehe&-d'oeuvTe de notre litterature. Napoleón le nom- 
ina ambassadeur en Suisse ; mais ayant appris l'assas- 
flÍBat politique du jeune duc d'Enghien, il. donna sa 
dánission, et se declara des lors le défenseur des 
BoTirbons. En 1815 il fut nommé pair de France, 
et fut admis a l'Académie fran^se l'année suivante. 
n fut successivement ministre plénipotentiaire a 
Berlín, ambassadeiur á Londres, ministre des afiaires 
étrangéres en Franco* A la chute des Bourbons, en 
1830, il se retira de la vie politique et mourut en 
ISfiSy fidéle a ses principes et a Henri Y (le duc 
de Bordeaux), qu'il avait appelé son rol. 

Chateaubriand est sans contredit récrivain le plus 
renáffquable de notre époque. CTest peut-étre la 
plasr belle imagination des temps modemes. Dans 
sa jeunesse, il était hardi, exageré quelquefois jus- 
qu'i la prétention, quoique toujours d'un édat bril- 
faoit qui éblouissait les yeux de tous. Dans son age 
mfkr, il est devenu simple et naturel, et sans rien 
per^ de sa chaleur et de son éloquence, il a été 
plus frappant et plus vraL 

^ Otateaubriand est l'écrivain qui séduit le plus la 
jeunesse* Sa belle imaginatioü, Téclat de son style, 
la noblesse de ses sentiments, cette éloquence pas- 
sionnée qui vient du coeur, tout est fait pour lui 
plaire et la ravir hors d'elle-méme. 

n a eu sur son siécle l'influence d'un puissant 
orateur : il a réveillé les sentiments religieux dans 
Íes ames oü ils sommeillaient ; il a vivifíé la foi dans 
eeux qui la possédaiait ; il a su embellir le cuite de 
nos peres de tant de poésie, qu'il a décrédité les plai- 
santeries de Voltaire contre le christianisme et Pa 
lavé du ridiculo dont le XVIII® siécle s'était eflForcé 
de le couvrir. 

K 6 
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Sous le rapport politique,, son pouvóir a été phi8 
- grand encoré. Louis X.VIII avait dit Ini-méme que 
la plume de Chateaubriand luí avait valu des armées."* 
V^ ^ (|uoi<que tous les ouvrages de Chateaubriand soient 
écrits en prose^ nul n'est plus poete que lui^ car nul 
n'émeut plus les ames et ne les plonge mieux ásm 
cette revene profonde qu'il n'appartient qu'á la poéáe 
de faire naítre. 

Cependant tant de belles oeuvres ne sont pas sao^ 
quelques défauts. Le sentiment^ rimagination, et, 
il faut bien le diré, la vanité forent toujours les seuls 
guides de M. de Chateaubriand. Aussi tous ses ou* 
vrages laissent désirer une raison plus haute, et le 
plan en est souvent videux, quoique avec des détails 
admirables. On lui reproche aussi de viser trop.a 
l'effet et de rechercher les succés de détail. 

Les cendres de ce brillant génie reposent prés da 
lieu de sa naissance, dans un tombeau creusé dans u^ 
roe battu par les flots de la mer. 

Outre les ouvrages deja cites, nous devons encoré 4 
M. de Chateaubriand^ Les Natchez, peinture brillante 
de la vie sauvage en.Amérique; des Diacov/rs des 
Étudea historiqíiea, un Abrégé de rhiatúvre de FranoSf 
un Eaaai suur la liMérdture anglaiaey une Trad'w^ 
tion du Parodia perdu de Mütoriy et ses Mimai/rea 
d^outre-tomhe, ouvrage bien inférieur á toutes sea 
autres productions et oü Ton regrette de trouver une 
graíide personnalité et beaucoup d'orgueil. 

&e speotade d'niie belle nult dans les d6s«rts 



Un soir je m'étais égaré dans une forét á quelque distance 
de la cataracte de Niágara : bientot je vis le jour s^étemdre 
autour de moi, et je goütai, daos toute sa solitude, le beao 
spectacle d^une nuit daos les déserts du Nouveau-Monde. 

> Bartbe, HitMre de la LUiéra^urefran^iM. 
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Une heure aprés le coucher du soleil, la lime se montra 
au-dessus des arbres, k rhorizon opposé. Une brise em- 
baumée, que cette reine des nuits amenait de Torient avec 
elle, semblait la preceder dans les foréts comme sa ñtiiche 
haleine. L*astre soliteire monta peu á peu dans le ciel : 
tantót il Buivait paisiblement sa course azurée; tant6t il 
reposait sur des groupes de núes qui ressembLEiient á la 
cime de hautes montagnes couronnées de neige. Oes núes, 
ployant et déployant leurs voiles, se déroulaient en zones 
diaplianes de satin blanc, se dispersaient en légers flocons 
d'écume, ou formaient dans les cieux des bañes d'une ouate 
éblouissante, si dotis k roeü, qu'on croyait ressentir leur 
mollesse et leur élasticité. 

La scéne sur la terre n'était pas moins ravissante: le 
jour bleuátre et velouté de la lune descendait dans les in- 
tervalles des arbres, et poussait des gerbes de lumiére jus- 
que dans Tépaisseur des plus profondes ténébres. La riviére 
qiyík»>ulait k mes pieds, tour k tour se perdait dans le bois, 
tour k tour reparaissait brillante des constellations de la 
nuit, qu'elle répétait dans son sein. Dans une savane, de 
Tautre cóté de la riviére, la ciarte de la lune dormait sans 
mouvement sur les gazons: des bouleaux agites par les 
brises, et disperses 9a et lá, formaient des íles d'ombres 
ílottantes sur cette mer immobile de lumiére. Auprés, tout 
auraít été silence et repos, sans la chute de quelques feuiUes, 
le passage d'un vent subit, le gémissement de la hulotte ; 
au loin, par intervalles, on entendait les sourds mugisse- 
ments de la cataracte de Niágara, qui, dans le calme de la 
nuit, se prolongeaient de désert en désert, et expiraient á 
travers les foréts soHtaires. 

La grandeur, Tétonnante mélancolie de ce tablean, ne 
sauraient s^exprimer dans les langues himiaines ; les plus 
beUes nuits en Emx)pe ne peuvent en donner unc/idée. En 
vain, dans nos champs cultives, l'imagination Cherche k 
s'étendre ; elle rencontre de toutes parts les habitations des 
hommes : mais dans ees xégions sauvages, Táme se plalt á 
ft'^nfoncer dans im océan de foréts, k planer sur le gouflre 
des cataractes, á méditer au bord des lacs et des fleuves, et, 
pour ainsi dii'e, k se trouver seul devant Dieu. — Génie du 
Christianisme, 
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&es Cloe]i«s« 

Les dimanclies et les jours de féte, j^ai souvent enteadm 
dans le grand bois, k travers les arbresy les sons de la doche 
lointame qui appelait au temple rhomme des champs. Ap* 
pujé centre le tronc d'un ormeau, j'écoutais en sQence le 
pieux murmure. Chaqué frémissement de Tairain portait 
á mon ame naive Tinnocence des moeurs champétres, le 
calme de la solitude, le charme de la religión et la délec- 
table mélancolie des souvenirs de ma prendere enfimce. 
Oh ! quel coBur d mal íait n'a tressaUlL au bruit des doches 
de son lieu natal, de ees cloches qui frémirent de joie sor 
son berceaUj qui annoncérent son avénement á la yie, qm 
marquérent le premier battement de son coeur, qui pubhé- 
rent dans tous les lieux d'alentour la sainte aUégresse de 
son pére, les douleurs et les joies encoré plus ineiSibleii^ 
sa mere 1 Tout se trouve dans les réveries enchantées ou 
nous plonge le bruit de la cloche natale : religión, &mille, 
patrie, et le berceau et la tombe, et le paasé et Tavenir !-^ 
Hené. ' 



Portrait d« Xiouls SU. 

Ce personnage, unique dans nos anuales, ne semble point 
appartenir á la serie des rois fi:an9ais : tyran justicier aux 
mceurs basses, chéri et méprisé de la populace ; fesant déca- 
piter le connétable, et empoisonner les pies et les geais in- 
struits k diré par 'les Parisiens : " Larron, va dehors ; va, 
Perrette ; "^ esprit matois, opérant de grandes choses avec 
de petites gens : transformant ses valets en hérauts d'armea^ 
ses barbiers en ministres, le grand-prévót en compére, et 
deux bourreaux, dont Tun était gai et Tautre triste, en com- 
pagnons; regagnant par sa dextérité ce qu'il perdait par 
son caractére ; réparant comme roi les feutes qui lui échap- 
paient comme homme; brave chevalier k vingt ans, et pn- 
aillanime vieiUard; expirant entouré de gibets, de cages de 

1 Perrette, Tune des mattresses de Louis^X 
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fer, de chausse-trappes, de broches, de chaines appelées les 
íillettes du roi, d'ermites, d'empiriques, d'aatrologues; mou- 
rant aprés avoir creé radmioistratioii, les manuiíctures, les 
chemins, les postes; aprés avoir rendu permanents les offices 
de JTidicature, fortifié le royanme par sa poUtique et ses 
armes, ^et til descendre au tombeau ses rivaux et ses enne- 
mis, Edouard d^Angleterre, Gateas de Milán, Jean d'Ar- 
ragon. Charles de Bourgogne, et jusqu'á Théritiére de ce 
duc 

En tout, Louís XI était ce qu'il fallait qu'il fút pour ac- 
complir son cenvre. Né k une époque sociale oü ríen n' était 
achevé et oü tout était conunencé, il eut une forme mon<- 
strueuse, indéfínie, toute particuliére k lui, et qui tenait des 
denx tyrannies entre lesquelles il paraissait. Une preuve 
de son éneigie sous cette enveloppe, c'est qu'il craignait la 
mort, et que pourtant il surmontait cette írayeur quand il 
s'agifisait de commettre un crime. II est vrai qu'il espérait 
tromper Dieu comme les hommes ; il avait des amulettes et 
des reliques pour toutes les sortes de forfaits. Louis XI 
vint en son lieu et eñ son temps : il j a ime si grande forcé 
dans cet á-propos, que le plus vaste génie hors de sa place 
peut étre fíappé d'impídssance, et que l'esprit le plus ré- 
tréci, dans telle position donnée,peutbouleverserle monde. 

Louis XI, vers la fin de sa vie, s'enferma au Plessis- 
lez-Tours, devoré de peur et d'ennui. II se trainait d'im 
bout k Tautre d'une longúe galerie, ayant sous les yeux 
pour toute récréation, quand il regardait par les fenétres, le 
paysage, des grilles de fer, des chaines, et des avenues de 
gibets qui menaient k son cháteau : pour seul promeneur 
dans ees avenues, paraissait Tristan le grand-pírévót, com- 
pére de Louis. Des combats de chats et de rats, des 
danses de jeunes paysans et de jeunes paysannes, qui 
venaient figurer dans les donjons du Plessis le bonheur et 
rinnocencé chámpétres, servaient á dérid^ le fi:ont du 
tyran. — Etudes hi3toríques. 

Nous ne pouvons résister au désir de donner ici 
cette suave et délicieuse romance, oü Chateaubriand 
rappelle avee tant de mélancolie les souvenirs de son 
enfance : — 
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&e Xontmffiíard ¿mlgrép 

Gombien j^ai douce Bouyenance 

Da joli lieu de ma naissance ! 

Ma soeur, qu'ils étaient beaux ees jours 

De France ! 
O mon pajs, sois mes amonrs 

Toujours ! 

Te souvient-il que notre mere, 
Au foyer de notre chamniére, 
Noufl pressait sur son sein jojeuz, 

Ma chére, 
Et nous baisions ses blancs cheyeuz 

Tous deux ? 

Ma soeur te souYÍent-il encoré 
Du cháteau que baignait la Dore, 
£t de cette tant vieille tour 

Du Maure, 
Oú Fairain sonnait le retour 

Du jour? 

Te souYÍent-il du lac tranquille 
Qu'efiieurait Tbirondelle agüe, 
Du yent qui courbait le roseau 

Mobile 
Et du soleil coudiant sur Feau 

Sibeau? 

Ah ! qid me rendra mon Héléne, 

Et ma montagne et le grand chéne? . • • 

Leur souyeñir &it tous les jours 

Ma peine ; 
Mon pajs sera mes amouis 

Toujours. 
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MA-nAirig BE STAJX. 

1766 — iai7p 

. Arvne - Louise - Oerma/ine Necker, baronne de 
Staely Tun des plus célebres publicistes dont s'honore 
la France, naquit á París en 1766- Elle était filie 
de Necker, qui fut depuis premier ministre de l'infor- 
tuné Louis XVI. Elle se fit remarquer, jeune encoré, 
par ses brillantes dispositions et son goút prononcé 
pour la littérature. Elle commenpa a écrire de 
tres bonne heure, et ses premiers essais révélérent 
les talents qtd lui ont assuré une place si élevée parmi 
nos littérateurs. Elle épousa en 1786 le barón de 
Stael-Holstein, gentilhomme suédois, ambassadeur á 
Paris ; mais ce maríage mal assorti ne fut pas heureux, 
et M°® de Stael chercha, des consolations dans son 
talent. " Eelevons-nous," dit-elle, " sous le poids de 
Texistence. Puisqu'on réduit a chercher la gloire 
ceux qui se seraient contentes des affections, eh bien 1 
il faut l'atteindre." 

Comme Chateaubríand, M"® de Stael procédait de 
J.-J, Kousseau, et le reconnaissait hautement pom* 
son maitre. Jamáis peut-étre Tesprit franjáis ne se 
déploya d'une maniere plus complete et plus admi- 
rable que dans la personne de cette femme d'un génie 
transcendant. Le XIX® siécle, qui l'a placee avec 
raisoñ a cote de Chateaubriand, la considere comme 
le premier apotre des nouvelles doctrines littéraires et 
philosophiques. 

La réputation littéraire de M™* de Stael commenpa 
par ses Lettres sur J".-/. Rousseau (1788), A l'époque 
de la mort de Louis XVI, elle écrivit un mémoire 
plein d'éloquence en faveur de Marie-Antoinette, et 
aprés la Terreur une brochiure sur la paix intérieure, 
écrit qui lili valut quelques années d'exil pendant 
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lequel elle écrivit son livre de Plnfluence dea pos- 
aions sur le bonheur. En 1801, elle fit paraitre son 
livre intitulé de la Littérature considérée dañe ms 
rapports avec lea inatüniUona aockdea^ qui fut comme 
le prospectus du romantisme. Vint ensuite DdphÍTie, 
román plein de verve et d'intérét, oú les pensées a la 
fois fines et profondes, les réflexions pleines de la 
philosophie la plus vraie s'allient aux le^ons les plus 
justes, C'est le portrait d'une femme ardente, qui 
veut s'élever au-dessus des conyenancés admises, et 
devient malheureuse pour les avoir méprisées. II 
s'établit entre M™ de Stael et Napoleón une inimité 
qui dura toujours. Elle se jeta dans l'opposition et 
fut exilée de nouveau en 1803. C'est alore qu'elle 
visita TAUemagne et Tltalie, oü la nature et l'art Im 
furent reveles : elle écrivit Corimney son chef-d'oeuvre, 
román passionné, plein de charme et d'intérét oú l'au- 
teur, en nous faisant une brillante peinture des moeurs 
et des merveilles de l'Italie, fait entrer toutes ses idees 
sur la politique, ITiistoire, la morale, la religión, les 
arts. Vint ensuite son livre intitulé PAÜemaffTiey le 
plus important de ses ouvrages, ceuvre philosophique, 
toute píürfumée d'enthousiasme et depoésie, oü la cri- 
tique littéraire occupe une assez grande place et qiií 
eut pour nous l'avantage de nous faire ccnmaitre et 
goúter la littérature allemande, peu connue enFrance 
jusqu'alors. 

M™* de Stael eut également sur son époque une 
influence remarquable. Elle chercha, comme Cha- 
teaubriand, a réveiller dans Phomme des croyances 
fortes et généreuses, á le ramener a la religión par k 
nature et la poésie. 

Panni ses autres productions, on remarque ses 
Conaidérationa aur la révolution franQaiae, et son 
livre intitulé : De la liMératurey etc. 

Son style est original, et réunit l'élégance a la forcé; 
ses pensées sont énergiques etpresque toujours justes. 
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Elle revint en France á la chute de Napoleón en 
1815^ et fut enlevée anx lettres deux ana aprés en 
X8I79 ágée de cinqnante-un ans. 

Xies raines de Vompéf • 

A Rome, Ton ne trouve guerre que les débris des monu- 
lüents pitblics, et ees monuments ne retracent que rhistoire 
p>litique des siécles écoulés; mais k Pompéi, c'est la TÍe 
privée des anciens qni s'offire k yous telle qu'elle était. Le 
volcan qui a couvert cette ville de cendres, Ta préservée 
des outniges du temps. Jamáis des édiñces exposés k Tair 
ne se seraient ainsi maintenus, et ce sourenir enfoui s'est 
retrouTé tout entier. Les peintures, les bronzes, étaient 
encoré dans lenr beauté prendere, et tout ce qid peut servir 
aux usages domestiques, est conservé d'une maniere eilray- 
ante. Les ampbores sont encoré préparées pour le festin du 
jour suivant ; la ñirine qui aUait étre pétrie est encoré lá ; 
les restes d'ime femme eont encoré ornes des parures qu'elle 
portait dañs le jour de féte que le volcan a tronblé, et ses 
bras dessécbés ne remplissent plus le bracelet de pierreries 
qui les entoure encoré. On ne peut voir nulle part une 
image aussi frappanté de Tinterruption subite de la vie. 
Le sillón des roues est visiblement marqué sur les pavés 
dans les rúes, et les pierres qui bordent les puits, portent la 
trace des cordes qui les ont creusées peu k peu. On voit 
encoré sur les murs d'un corps de garde les caracteres mal* 
formes, les figures grossiérement esquissées, que les soldats 
tra^aient pour passer le temps, tandús que ce temps avan- 
9ait pour les engloutir. 

Quand on se place au milieu du canefour des mes, d^oü 
Ton voit de tous les cdtés la ville^ qui subsiste encere 
presqu'en entier, il semble qu'on attende quelqu'im, que le 
maitre soit prét k venir ; et l'apparence méme de vie qu'oflfre 
ce séjour fait sentir plus tristement son étemel ailence. 
C'est avec des morceaux de lave pétrifiée que sont báties la 
plüpart de ees maisons qid ont été enseveües par d'autres 
laves. Ainsi, mines sur ruines, et tombeaux sur tombeaux 1 
Cette histoire du monde, oú les époqnes se comptent de 
débris en débris, cette vie hnmaine, dont la trace se suit á 
la lueur des volcans qui Tont consumée, remplissent le coeur 
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d^une profonde mélancolie. Qu'il 7 a longtemps que 
rhomme existe I Qu'il y a longtemps qu'ü vit, qu'il 
soufOre, et qu'il péritl Oü peut-on retrouver ses senti- 
ments et ses pensées ? L'air qu'on respire dans ees ruines 
en est-il encoré empreint, ou sont-elles ponr jamáis dé- 
posées dans le ciel, oü régne Tinamortalité ? Quelqnes 
feuilles brülées des mamiscrits qui ont été trouvés k Her- 
culanimi et á Pompéi, et que Ton es^e de dérouler k 
Portici, sont tout ce qui nous reste pour interpréter les mal- 
heureuses victimes que le volcan, la foudre de la terre, a 
dévorées. Mais en passant prés de ees cendres, que l'art 
parvient á ranimer, on tremble de respirer, de peur qu'im 
souffle n'enléve cette poussiére, oü de nobles idees sont peut- 
étre encoré empreintes. — Corínne. 



va prédlcatenr itallen. 

Sa chaire est une assez longue tribune, qu'il parcourt 
d'un bout k I'autre avec autant d'agitation que de r^- 
larité. n ne manque jamáis de partir au commenconeiit 
d'une phrase, et de revenir á la fin, comme le balander 
d'une pendule ; et cependant il íait tant de gestes, il a Tair 
si passionné qu'on le croirait capable de tout oublier. Mais 
c'est, si Ton peut s'exprimer ainsi, Tine fureur systématiqíie 
telle qu'on en voit beaucoup en Italie, oü la vivadté des 
mouvements extérieurs n'indique souvent qu'une émotion 
superficielle. Un crucifíx est suspendu k Textrémité de la 
chaire ; le prédicateur le détache, le baise, le prease sur son 
coeur, et puis le remet á sa place avec un trés-grand sang- 
froid quand la période pathétique est achevée. II y aatusi 
un moyen de ¿ure effet dont les prédicateurs ordinaires se 
servent assez souvent, c'est le bonnet carré qu'ils portent sur 
la tete; ils Totent et le remettent avec une rapidité inctHi- 
cevable. L'un d'eux s'en prenait á Voltaire, et surtout á 
Eousseau, de Tirréligion du siécle. II jetait son bonnet 
carré au milieu de la chaire, le chargeait de représente! 
Jean-Jacques, et en cette qualité il le haranguait et lui 
disait: "Eh bien I phÜosophe genevois, qu'avez-vous á ob- 
jecter k mes arguments ?'' II se taisait alors quelques mor 
ments comme pour attendre la réponse ; et, le bomiet ne 
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répondant rien, il le remettait sur sa tete, et terminait Ten- 
tretien par ees mots : "A présent que vous étes convaincus, 
n'en parlons plus." 

Ces scénes bizarres se renouvellent souvent parmi les pré- 
dicateurs á Rome ; car le vérítable talent en ce genre 7 est 
trés-rare. — Corinne. 



Attila. 



En£n il parait, ce terrible Attila, au milieu des ñammes 
qui ont consumé la ville d'Aquilée; il s'assied sur les ruines 
des palais qu'il vient de renverser, et semble á lui seul 
chargé d'accomplir en un jour roeuvre des siécles. II a 
conune une sorte de superstition envers lid-méme, il est 
Tobjet de son cuite ; il croit en lui, il se regarde comme 
Tinstrument des décrets du ciel, et cette conviction méle un 
certain systéme d'équité á ses crimes. H reproche á ses 
ennemis leurs Éiutes, comme s'il n^en avait pas commis plus 
qu^eux tous ; il est feroce, et néanmoins c'est un barbare 
généreux ; il est despote, et se montre pourtant fidéle á sa 
promesse ; en£n, au milieu des richesses du monde, il vit 
comme un soldat, et ne demande á la terre que la jouissance 
de la conquerir. Attila remplit les fonctions de juge . . . 
il prononce sur les délits portes á son tribunal d'aprés im 
instinct naturel, qui va plus au fond des actions que les lois 
abstraites dont les décisions sont les mémes pour tous les cas. 
II condamne son ami coupable de parjure, Tembrasse en 
pleurant, mais ordonne qu^á Tinstant il soit déchiré par des 
chevaux. L'idée d'une nécessité inflexible le dirige, et sa 
propre volonté lui parait á lui-méme une nécessité. Les 
mouvement's de son ame ont une sorte de rapidité et de 
decisión, qui exclut toute nuance ; il semble que cette ame 
se porte, comme une forcé physique, irrésistiblement et tout 
entiére dans la direction qu'elle suit. Enfln on améne 
derant son tribunal un íratricide ; et, comme il a tué son 
frére, il se trouble et reíuse de juger le criminel. Attila, 
malgré tous ses forfaits, se croit chargé d'accomplir la justice 
divine sur la terre, et, prét á condamner un homme pour 
un attentat pareil á Celui dont sa propre vie a été souülée, 
quelque chose qui tient du remords le saisit au fond de 
rime. — De VAllemagne, 
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&A JJCFTÁRA.TUMM BOVB XiA JtBSTAlOLflLTZOV, 
etaprés 1830. 

PO^SZV. 



LAMABTINE. 

1790. 

Les premieres années de la Bestauration ne fur^t 
guére plus favorables a la littérature que ne l'avait 
été l'époque impéríale. Mais bientot^ gráce á la pms- 
sante influence des deux grands éCTivalns dont noTis 
venons de parler, M. de Chateaubriand db M""* de 
Stael, qui poursuivaient leur gloríense carríére, une 
foule de jeunes talents commencérent á poindre, et 
firent présager a la poésie une régénération prochame. 
Trois . surtout se distinguent parmi tous les autres, 
et dominent leur époque: ce sont Lamartine, Victor 
Hugo et Béranger. 

AlphoTise de Prat de Iianiartlney le premier 
poete élégiaque et lyrique de notre époque, est né á 
Macón en I79O9 d'une famille noble et attachée 
aux traditions monarchiques. Elevé dans un collége 
des jésuites, a Belley, son éducation religieuse et sé- 
questrée le disposait á étre poete autrement qu'on ne 
l'était alors. Sa mere, femme d'esprit et de bon sens, 
et qu'il aimait tendrement, eut une puissante influ- 
ence sur la tournure de son talent ** Moa éducation," 
nous dit-il dans ses Go^dcTicee, "était toute dans 
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les yeuz plus ou moins sereins, dans le sourire plus 
ou moins ouvert de ma mere." II fit un premier 
voyage en Italie, oü il alia s'inspirer des souvenirs de 
la vieille capitale du monde chrétien. II se passionne 
pour les poetes italiens, anglais^ allemands^ et fait ses 
délices de la lecture d'Ossian, ^^ce poete du vague, 
oomme il Tappelle lui-méme, ce brouillard de l'ima- 
gination^ cette plainte inarticulée des mers du nord." 

En 1820 M. de Lamartine publia ses Méditdtioña 
poétigVfeSy oü il a prété le charme de la poésie a oes 
vagues sentiments de mélancolie^ á oes élans d'une 
imagination ardente et d'une ame tendré^ que Cha- 
teaubriand a développés avec tant de bonheur dans 
Rene. Beligieux comme Raeine^ enthousiaste de la 
xuiiture comme J.-J. Bousseau et Bemardin de Saint- 
Pierre^ il a remplacé par une poésie oríginale, oü 
la piétéy l'amour de Dieu et de l'humanité se réu- 
lússent toujours^ la poésie iroide, raísonneuse et toute 
matérialiste du dix-buitiéme siécle. Ce petit volume 
des MédUationa fut accueilli par une admiration 
Tiniverseile, et rappela, par le succés comme par l'in- 
spiration religieuse, le Oénie du Christianisme de 
Chateaubriand ; 45,000 exemplaires s'en répandirent 
«B moins de quatre ans. Et pourtant ce livre sub- 
lime eut peine á trouver un éditeur, partout 11 était 
refusé. Ecoutez ce que noüs dit á ce sujet un bio- 
graphe distingué, M. de Loménie : — 

'* C'était en 1820," dit-il, " les versificateurs mytho- 
logiques, descriptifs et rafinés de Fécole voltairienne 
avaient si bien tué la poésie que personne n'en vou- 
laít plus. Un jeune homme a peine rétabli d'une 
cmelle maladie, le visage paH par la soufirance et 
couvert d'un voile de tristesse sur lequel on pou«- 
vait lire la perte récente d'un étre adoré, s'en al- 
lait colportant timidement de Hbraire en libraire 
nn pauvre petit cahier de vers trempé de larmes. 
Partout on éconduisait poliment la poésie et le poete. 
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Enfin, un marchand de livres, mieux avisé ou séduit 
peut-étre par la gráce infinie du jeune homme, se 
decida á accepter le manuscrit tant rebute : le bien- 
heureux libraire s'appelait, je crois, NicoUe. Merd á 
vous, M. Nicolle 1 La póstente vous doit un souvenir ; 
qui sait ? sans vous, peut-étre, le poete découragé eút 
livré aux flammes son précieux trésor, et le monde 
eút perdu Ijamartine. 

Le livre fut done imprimé, et jeté sans nom, sans 
appui, sur cette mer orageuse qui alors, comme au- 
jourd'hui, engloutissait tant de milliers de volumes. 
Vous souvient-il de ce modeste in-18 tombé peut- 
étre par hasard entre vos mains quand vous aviez 
quinze ans, de l'espoir dans Táme et de l'amour au 
coeur ? Pas de nom, pas de préface, pas d'idylle, pas 
la moindre bucolique, rien de belliqueux ni de ron- 
flant : Méditations poétiquea tout court ; vous Tavez 
ouvert insoucieusement, vous avez lu les deux pre- 
miers vers : — 

Souvent sur la montagne, k rombre d'un vieux chéne, 
Au coucher du soleil tristement je m'assieds. 

Vous avez trouvé que ce n'était pas trop mal ; vous 
avez continué ; vous étes arrivé á la demiére stance :— 

Quand la feuiUe des bois tombe dans la prairie, 
Le vent du soir se leve et Tarrablie aux vallons; 
Et moi je suis semblable á la feuille flétríe ; 
Emportez-moi comme elle, orageux Aquilons ! 

Votre ame s'est émue ; vous avez été plus loin ; Té- 
motion a redoublé ; vous avez été jusqu'au bout, et 
alors vous avez poussé un long cri d'admiration ; vous 
avez pleuré, vous avez caché le livre sous votre chevet 
pour le relire encoré ; car cet amour chaste, mélanco- 
lique et voilé, c'était le votre; cette revene moUe 
et douce, c'était la votre; cette pensée tantot riante 
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taatot fdñébre^ passánt du désespóir á Fesperance^ de 
l'abattement á Tenthousiasme^ du Créateur a la crea- 
ture^ pensée vague^ incertaine et flottante, c'était yotre 
pensée á vous, a nous, á tous ; c'était la pensée du 
áécle^jusque lá cachee dans les profohdeura del'áme, 
qui venait enfin de trouyer une langue, une forme ; et 
quelle forme! Un rhythme d'une mélodie celeste, 
un vers assoupli, cadeneó et sonore, qui vibre douce- 
ment comme une harpe éolienne frémissant a }a brise 
du soir." 

En 1823 parurent les Nouvellea Méditations^ qui, 
malgré les beautés incontestables qu'elles contiennent, 
forent lúes ayec moins d'empressement que les pre- 
mieres. Elles furent bientot suivies de deux petits 
poémes tres remarquables : la Mort de Socrate et le 
Demier chant de Childe-Harold. Aprés diverses 
poésies détachées, M. de Lamartine publia» en 1829, 
les Harmoniea poétiquea et reHgieusea^ oü le poete 
nous semble avoir atteint á l'apogée de son tcdent; 
et oü la royante et la religión trouvaient leur plus 
brillant et leur plus dévoué défenseur. 

M, de Lamartine n'est pas seulement un grand 
poete, il est aussi un des prosateurs les plus distingues 
de Tépoqúe, et sous ees deux rapports il est également 
digne de la brillante renommée qu'il s'est acquise. En 
1832, il entreprit un voyage en Oriente et s'embarqua 
a MarseiUe avec sa femme, jeune et riche anglaise 
qu'il avait épousée á. Florence, et sa filie, Julia» sur 
un vaisseau qu'il avait equipé et armé a ses fraís. II 
en rapporta un beau livre, qu'il publia en 1835 sous 
le titre de Voyage en Oriente ceuvre un peu incom- 
pléte, mais d'une grande richesse de description* Vint 
ensuite le grand et beau poéme de Jocelyn^ oü l'on 
trouve des pages ravissantes de tendresse et de mélo- 
die, et qui émeut profondément l'áme ; enfin la Ghute 
d^un angéy qui fut accueilli avec froideur. 

Ses principaux ouvrages en prose sont, avec le 

L 
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Voy age en Oriente YEistoi/re les Oiroridmay cevLvre 
admirable dé style et d'imagination, mais oü Pon 
aimciaittrouverplus d'exactitwie et de vérité ; VHi»- 
.toi/re ds la révolution de février 1848 ; les Conji- 
deffhcés; Rwpliaid^ récit de wa enfance et de sa 
jeunease; Oeneméve; Histoir^ de la Bestauration ; 
Histoi/re de la Twrquie ; Hütoire de la Eueeie, etc 
M. dé Lamartine^ membre de TAcadémie franpaise, 
anciei\ d^uté, ptiÍB membre du gouvernement pro- 
visoire, jouit aussi d'xme brillante réputation comme 
xDratetir. Nons Tavonfl va, á la révolution de février 
1848, calmer, par la setile ptdssance de sa parole, la 
fureur d'une popolace déchsánée contre tous les droits 
de la Bociété. La popularité de M. de Lamartine, 
pendant qnelqaes mois fnt immense ; mais les faom- 
mes s'usent vite dans les révolutions, en France 
surtout. Anx élections de 1849, le fondateur de la 
Sépublique trouva á peine tme place obsctrre dans 
TAssemblée. Mais disons-le bien haut, M. de Lamar- 
tine a bien mérité de la patrie. Le coup d'État du 
2 décembre le-rendit a la vie privée et a la littéra* 
ture. 

Sytnne de reníáiit k mou rév«iU 

O pére qn'adore mon pére í 
Toi qu'on ne nomine qu'á genonx I 
Toi, dont le nom terrible et donx 
Fait conrber le front de ma mere I 

On dit que ce brillant soleil 
West qu'un jouet de ta puissaDce ; 
Que sous tes pieds ü se Balance 
Conune une lampe de vermeiL 

On dit que c*est toi qui íais naítre 
Les petits oiseaux, dans les champa, 
Et qui donnes aux petits enfants 
une ame aussi pour te connaitre I 
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On dit que c^est toi qui produis 
Lq8 fleun dont le jardín se pare, 
Et que sanfl toi, toujours ayare, 
JJe Texger u'aaiait point de fruita. 

Auz dona que ta bonté mesure 
Tout runivers est convié ; 
Ñul inaecte n'est oublié 
A ce festín de k nature. 

L^agneau bioute le aetpolet, 
Lft chéyre s'attadbe au cjtíse. 
La moudie au bord du Tase poise 
Les blanches gottttea de mon laítl 

L'alpuette a la giaíne amere 
Que laisse euToler le glanenr, 
Le passereau suít le -vanneur, 
Et Fen&nt s'attache á jaa méi«. 

Et pour obtenír chaqué don 
Que chaqué jour tu faís éclore, 
A mídi, le soir, á Taiffore, 
Que feut-il ? prononcer ton nom ! 

O I)ieu ! ma bouche balbutíe , . . 
Ge nom des anges redouté. 
Un en&nt méme est éoouté 
Pans le chceur qui te glorifle I 

On dit qu'il aime k recevoir 
Les voeux presentes par Fenfence, 
A cause de cette ínnocence 
Que nous avons sans le savoir. 

On dit que leurs humbles louonges 
A son oreiUe montent mieuzy 
Que les anges peuplent lea cieux ; 
Et que nous ressemblons auz anges ! - 

Oh I puisqu'il entend de ai loin 
Les Tceuz que notre bouche adiease, ' 
Je yeux luí demander sana ceaae 
Ce dont lea autres ont beaoin. 

1.2 
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Moñ Dien, donne Tondie aux fontaines, 
Donne la plmne aux passereanx, 
£t la laine aux petits agneatix, 
£t rombYe et la rosee aux plaine». 

Donne au malade la santé, 
AxL mendiant le pain qu^il pleure^' 
A Foiphelin une derneure, 
Au prisonnier la liberté. 

Donne tme famille nómbrense 
Au pike qui craint le Seigneur ; 
Donne á moi sagesse et bonheur, 
Pour que ma mere soit heureuse ! 

Meta dans mon ame la jastice> 
Sur i^es lévres la vérité, 
Qu'ayec crainte et docilité 
Ta parole en inon coBur mürisse 1 

Pamumiea religteuses. 



Et j*ai dit dans mon cceur : Que &ire de la vie ? 
Irai-je encor, suivant ceux qui m'ont deyancé, 
Conmie Tagmeau qui passe.oá sa mere a passé, 

Lniter des mortels rimmorteUe folie? 

■ . ■• ■ . • 1 
L'un cherche sur les mers les trésors de Memnon, 
Et la vague engloutit ses voeu^c et son navire ; 
Dans le sein dé la gloire oh son génie aspJLre, 
L'autre meúrt enivré par Tjécho d'un vaín nom. 

Avec nos passioñs formant sa Tafite trame, 
Celui-lá fonde un troné, et monte pour tomber ; 
Dans des piéges plus doux aimant k succomber, 
Gelui-ci lit son sort dans les yéux d'une femme. 

Le paresseux s^encíort dans les bras de la &im ; 
Le laboureur conduit sa fertile charrue ; 
Le savant pense et lit, le guerrier frappe ét tue ; 
Lejnendiant-^^assied Sfwr le bord du chen£n. 
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Oíi Yont-ils cependant ? Hs voñt oü va la feuille 
Que chasse deyant'lui le souffle des Hyers. 
, AÍTi«S Yont 86 flétrir dans leurs trayaux diyers 
Cea générations que le tempa séme et cueille. 

Ha luttaient contre lui, mais le temps a vaincu ; 
Comme un fleuve engloutit le sable de ses rives, 
Je Tai TU dévorer leurs ombres íugitiYes, 
lis sont nés, ils sont morts : Seigneur, ont-ils vécu ? 

Pour moi, je chanterai le maítre que j*adore, 
Dans le bruit des cites, dans la paix des désertis, 
Conché sur le rivage, ou flottant sur les mers, 
Au dédin du soleil, au réveil de Taurore. 

La terre m'a crié : Qui done est le Seigneur? 
— Gelui dont Táme inunense est partout répandue, 
Celui dont un seul pas mesure Tétendue, 
Celui dont le solei^ emprunte sa splendeur ; 

Celui qui du néant a tiré la matiére, 
Celui qui sur le vide a fondé TuniverSj 
Celui qui sans rivage a renfermé les mers, 
'Célui qui d^un xegard a lancé la lumiére ; 

Celui qui ne connaít ni jour, ni lendemain, 
Celui qui de tout temps de soi-méme s'enñínte, 
Qui vit dans Tavenir comme k Theure présente, 
Et rappelle les temps échappés de sa main : 

C'est lui, c'est lé Seigneur! * Que ina langue redise 
Les 9ent noms de sa gloire aux en&nts des mortek : 
Comme Ja harpe d'or pendue á ses autels. 
Je chanterai pour lui jusqu'á ce qu'il me brise ! . '. . 



abe Cbr6tton monrant. 

Qu'entends-je ? autour de moi Tairain sacre résonne ? 
QueUe foule piense en pleurant m'environne ? 
Pour qui ce chant fúnebre et ce pále flambeau ? 
O; mprt ! est-ce ta voix qui frappe mon oreiUe 
Pour la demiére fois ? Eh quoi 1 je me réveille 
. Sur le bord du tombeau I 
l3 
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O toi I d'im feu divin précieuse étmcelle, 
De ce corps périssable habitante immortelle, 
Dissipe ees terreurs : la mort vient raffiranohir i 
Prends.ton yol, 6 mon kme ! et dépottille tes chaíbesy 
Dépqser le &xdea]i des miséres htuuaines 
£st-ce done lá mourir ? 

Oui, le temps a cessé de mesnreí; mes hetires, 
Messs^ers rayonnants des celestes demeizres, 
Dans qúels paliáis nouyeaux allez-Vous me rayir ? 
Déjá, déjá je nage en des £ots de lumiére ; 
L'espaqe devant moi s^agrandit, et la terre 
Sons mes pieds semble >fuir I 

Mais qn*entends-je ? Au moment oü mon flme s*éveille, 
Des sotipirs, des sanglots ont £»ppé mon oreille ! 
Compagnons de TerU, qnoi I vous pleurez ma mort ! 
Yous pleiirez, et déjá dans la coupe sacrée 
J'aL bu Toubli des manx, et mon &m6 enivrée 
Entre au celeste porté 

Les vers Buirants^ adreesés par Lamartine a lord 
Byron^ nous font connaitre les idees qui inspirent le 
plus habituellement le poete fránpais^ et le caractére 
particulier de la poésle du célebre poete anglais :^— 

Ode á lord Bjrroiw 

Toi dont le monde encoré ignore le vrai nom, 
Esprit mystérieux, mortel, ange ou démoni 
. Qüi que tu sois, .Bjron, bon ou ñital^niei 
J'aime de tes concerts la sauvage harmonie, 
Comme j*aime le bruit de la íoudre et des vents 
Se mélant dans Torage k la yoix des torrents ! 
La nuit est ton séjour, Phorreur est ton domaine : 
L^aigle, roi des déserts, dédaigne ainsi la plaine, 
H ne yeüt^ comme toi, que des roes escarpes 
Que rhiyer á blanchis, que la foudre a ¿rappés; 
Des riyages couyerts des débris du nauñvge, 
Ou des champs tout noircis des restes du camage ; 
Et, tandis que Foiseau qui cliante ses douleurs, 
Bátit au bord des eaux son nid parmi les fleurSi 
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Luí des sommets d*Athos franchit rhorrible cime, 
Suspend aux flanes des monts son aire sur Tabime, 
Et lá, seul, entonré de membres palpitants, 
Trouvant sa volupté dans les cris de sa proie^ 
Bercé par la tempe te, il s'endort dans la joie. 



yiCTOR HUGO, 

Vidor-Marie BugOy poete lyrique, auteur dra- 
matique^ et romancier, est né á BesaD9on en X802«i 
Son pére, alora colonel, et plus tard general, était un 
des premiers volontaires de la république, et sa mere 
était une vendéenne de naissance et de coeur. Né 
pour ainsi diré sous la tente, au milieu des gloires dé 
ITEmpire, M. Víctor Hugo eut une de ees enfances 
nómades, aventureuses et fécondes en émotions de 
tous genres quí expliquent la singuliére précocité 
lyrique de son ame. Obligé de suivre les camps, il 
étudia un peu partout. Des l'áge de quatorze ans 
Venfa/nt suhlvme^ comme Tavait appelé, dit-on, M. de 
Chateaubriand, avait écrit plusieurs piéces de vers oü 
se revela le talent du poete et futur réformateur. A 
vingt ans, en 1822, il publia son premier volume des 
Odes elBalladeSy-poésíes empreintes du plus haut en- 
thousiasme religieux et royaliste, et parfaitement clas- 
siques par la forme, mais déjá romantíques par le 
sentiment et Fidée. Deux ans aprés panit le seeond 
Tolume des Odes et BalladeSy qui annonpait un talent 
hors ligne, et oü Ton trouve déjá Téclat de l'imagina- 
tion, la hardiesse, roriginalité qui caractérisent Tau- 
teur des Orientales, Des cette époque on remarque 
dans- ráme du royaliste une transformation politique, 

1.4 
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et dans les productions du poete une tendance marquée 
vera la reforme litteraire. 

Ce fut en 1827 que M. Víctor Hugo se declara 
'^uvertement rennemi de Racine et de son école, bap- 
tisée dunom de dassiquey en publiánt le drame de 
CromweU et sa préface, qui est comme son manifesté. 
Dans cette préface il se constitue d'un seul coup le 
chef d'une école nouvelle, a laquelle on donna le nom 
de romantiquey et qui, comme nous l'avons dit> se dis- 
tingue, particuliérement en poesie, par Tinobservation 
des regles classiques adopteespar Sacine, Corneille et 
d'autres poetes. Comme auteiir dramatique M. Victor 
Hugo a vivement attaqué les lois des unités de Heu 
^t de temps, suivies par ees demiers; et s'est com- 
píétement affranchi des entraves de leur école. 

Mais disons en passant que l'époque de la révolu-, 
tion de 1830 fut une époque de licence eflfrénée pour. 
le théatre : au lieu d'étre une école de moeurs, il devint 
une école de scandale ; toute convenance en fut ban- 
uie ; Tadultére, le suicide, le meurtre y régnérent sans 
contestation. Victor Hugo et Alexandre Dumas furent 
Ips coryphées de ce nouveau genre : des piéces comme 
Marión Delormey le Rai s'amuse, Lucréce Borgia ou 
comme la Tour de Nesle, Antony, ÁTigUey étaient 
faites pour abrutir l'esprit du peuple et détruire sa 
morale. Mais cet engouement ne fut pas de longue 
durée ; le bon sens public en fit bientot justice, et la 
décence et Tesprit reparurent sur le théatre, en méme 
temps que le calme et le repos dans la société. 

Nous devons a M. Victor Hugo une foule de com- 
positions en vers, admirables de poésie et de style. 
On remarque surtout les OrientaleSy qui furent ac- 
cueillies avec enthousiasme, et oü le poete atteignit 
les derniéres limites de la poésie artistique; jamáis 
poéme ne fut plus remarquable par l'harmí)nie, la 
délicatesse, la richesse du coloris et l'abondance des 
images ; mais il est insignifiant pour la pensée : les, 
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FeuiüéB díAuUm/iíiéy sélón nous la plus suave dé 
toutes ses compositíons ; lá tout est grand, tout est 
harmonieux, tout est heaü ; les Chanta du Crépua- 
cale; les Voia> inUrieureSy oü il fait entendre les 
cris de douleur d'une société qui a perdu sa route, 
et se lamente dans la nuit. Viennent ensuite ses 
drames, moizis estimes que ses ailtres poésíes: Her- 
nan% le meilleur. Marión Delorme^ le Eoi ¿amuse^ 
Lucréce Borgia^ Marie Tudor^ Angdoy Ruy^Blas, 
qui nous préBentént un mélange héterogéne d'inspi- 
rations souvént Sublimes et de pueriles monstruosités. 
Outre ees poésies, M. Víctor Hugo a publié plusieurs 
romansy entre autres Han d^HislandCy Bug^argal, 
Le Demier Jour ¿Pwn amdarrmé et Notre-Dame de 
PariSy sublime épopée du moyen age, et son chéf- 
d'oeuvre en prose. II nous a laissé aussi un cbarmant 
recueil de lettres.intitulées le Rhvriy souvenirs étince- 
lants d'un voyageur artiste et poete. . 

Membre de TAcadémie franpaise et pair deFrance, 
M. Víctor Hugo ftit éíu député de TAssembléé na- 
tionale á. la révolution de 1848, et se distingua a la' 
chambre par l'éloquence de ses discours et son patrio-: 
tisme. Le royaliste d^autrefois appartenait alors áu 
partí de^la république démocratique et sociale. En 
1851 íl fut au nombre des premieres victimes du coup 
d'État de Louis Napoleón^ et obligé de s'exiler.. , II 
se retira avec sa ÜGanille dans Tile de Jersey. . \ 

Écoutez avec quelle gráce, quelle nsáVeté touchante 
Victor Hugo parle de Tenfance ; y a*-t-il ríen dé plus 
suave? . 

Xnflaenoe de l'eníkuit sor la ftuniUe. 

. Lorsque Tenfent paraít, le cercle de familia 
Applaúdit á grands cris ; son doux regard qui brille »' 

Fait briller tous les yeux, 
Et tes plus tristes fronts, les plus sóuillés peut-éta^, ■ 
Se dérident soudain á vorr Tenfimt paraítre - i 

Innocent et joyeux. * 

L 5 

Digitized byVJ OOQ le 



226 LITTÉRATUKE FRÁN^AISEL 

Soit que juin aít verdi mon seuü, ou qne norembre 
Faase, antonr d^un grand feu yacillant dans la chambre, 

Les chaises se toucher, 
Quand TenÉuit yient, la joie arrive et nous éclaire ; 
On rit, on se recríe, on Tappelle, et sa mere 

Tremble k le voir marcher. 

Qndqneíbis notis parlons en remnant la flamme^ 
De patrie et de Dieu, des poetes, de Yknofí 

Qni s'éléve e& priant ; 
L'enfant parait, adieu le ciel et la patríe 
£t les poetes saínts ! la grave causeríe 

S'arréte en souríant. 

La nnit, qnand Thonmie dort, qnand Tesprít réve, k Yheaie 
Oü Ton entend gemir, comme une voix qni plenre, 

L^onde entre les roseanx, 
Hi Fanbe, tout k conp, lá-bas, luit comme un pilare^ 
tja darte dans les éhamps éyeille ime &n&re 

Be cloches et d'oiseaux. 

En&nt, YouB étes Taube, et mon ame est la pkine 
Qni des plns doñees flenrs embanme son baleine, 

Qnand yons la respirez ; 
Mon ame est la forét dont les sombres ramnres 
S'emplissent pour vons senl de suaves mnrmnres 

£t de rayons dores. 

Car vos beanx yenx sont pleins de doncenrs infinies, 
Car vos petites mains, joyenses et béniea 

N^ont point &it mal encor ; 
Jamáis vos jeunes pas n'ont touché notre £uige ; 
Tete sacrée 1 enfant aux cheveux blonda ! bdange 

A Tanréole d'or 1 

Vons étes pdtmi nons la colombe de Tarc^Ci 

Vos pieds tendres et purs n'ont point Táge oh Ton marche; 

Vos alies sont d^aznr. 
Sans le oomprendre encor vou» regardez le monde. 
Double viíginité ! corps oü ríen n'est inunonde^ 

Ame oü ríen n^est impar 1 
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II est d iDeau Tenfant, avec son doux sourire, 
Sa douce boime foi, sa voix qui veut tout diré, 

Ses pleura vite apaisés, 
Laissant errer sa vue étannée et ravie, 
Offiant de tontea parts sa jeime ame á la vie 

£t sa bouchje aux baia^ra 1 

Seigneur ! préserveas-moi, préservez oeux que j'aime, 
. Fréres, parents, amia et mes emiemía méme, 

Dans le mal triompliants. 
De jamáis voir, Seigneur, VéU sans fleurs rermeilles, 
La cage sans oiseaux, la ruche sana abeilleS| 

La maison sans en&nts ! 

Zesfmütes (Tautomne, 



FRAGMENT D'HERNANL 

cmavlaa^^viBt an tombean do muntomavné* 

Qu^U fuJi hettreux celui qui dort dans ce tombeau I 
Qu'il fut grand 1 —De son temps c*était encoré plus beau. 
Le pape et Tempereur ! ce n^était plus deux hommes. 
Fierre et César I en eux accouplant les deux Romes, 
Fécondant Tune et Tautre en un mystique hymen, 
Redonnant tme forme, une ame au genre humain, 
Faisant refondre en bloc peuplea et péle-méle 
Rojau^es, pour en feire une Europe nouvelle, 
£t tous deux remettant au moule de leur main 
Le bronze qui restait du rieux monde romain I 
Oh t quel destij» 1 •— Pourtant cette tombe est la sienne 2 . 
Tout est'il done si peu que ce soit lá qu*on vienne? 
Qüoi done ! avoir été prince^ empereur et roi I 
Ayoít été répée I avoir été la loi I 
Géant^ pour piedestal avoir eu TAllemagne 1 
Quoi 1 pour titre César I et pour nom Charlemagne ! 
Avoir ét^ plus grand qu'Annibal, qu'Attila, 
Aussi grand que le monde ! . . . £t que tout tienne lá 1 . 
te 
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Ah I briguez done Tempire I et voyez la potissRre '" 

Que íait un empereur 1 couvrez la terre entiére 

De bruit et de tiunulte. Elevez, bátissez 

Votre empire, et jamáis ne dites : C'est assez I 

Taillez k larges pans un édifíce immense I 

Savez-vous ce qu'un jour il en reste ? — 6 démoice I 

Cette pierre 1 et du titre et du nom triompliants ? — 

Quelques lettres k faire épeler des enfents I 

Si haut que Boit le but oíi votre orgueil aspire, 

Voici le dernier terme I . . . Oh ! Tempire I Tempire ! 

Que m'importe I j'y toucbe, et le trouve á mon gré. 

Quelque chose me dit : Tu Tauras I — Je Taurai. — 

Si je Tavais. .... O ciel I étre ce qüi commence I 

Seúl, debout, au^plus baut de la spirale immense I 

p'une foule d'Etats Tun sur Tautre étagés 

Étre la clef de voute, et voir sous soi rangés 

Les rois, et sur leur tete essuyer ses Sandales ; 

Voir au-dessous des rois les maisons féodales, 

Margraves, cardinaux, doges, ducs k fleurons ; 

Puis évéques, abbés, cbeís de clans, hauts barons ; 

Puis cleros et soldats ; puis loin du faite oü nous sommes, 

Dans Tombre, tout au £>nd de Tabime, — les bromnoes. 

— Les hommes I — c'est-á-dire une foule, une mer. 
Un grand bruit ; pieurs et cris, parfois un rire amer ; 
Plainte qui, réveíÜant la terre qui s'efl&re, 

A travers tant d'échos, nous arrive fan&re 1 

Les hommes I *- des cites, des tours, un yaste essaim, — 

De hauts clochers d^églisé k sonner le tocsin ! — 

Base de nations portant sur leurs épaules 

La pyramide enorme appuyée aux deux poles, 

Flots vivants, qui toujours Tétreignant de leurs plis, 

La balancent, brúlante, k leur vaste roulis, 

Font tout changer de place et, sur ses hautes zbnes, 

Comme Ües escabeaux fbnt chanceler les trones, 

Si bien, que tous les rois, cessant leurs vains débats, 

Lévent les yeúx au ciel. . . . — Eois! regardez en baal 

— Ah I le peuple I — océan I — - onde sans cesse émue ! 
Vague qui broie im troné et qui berce un tombeau I 
Miroir oü rarement un roi se voit en beau I 

Ah 1 si Fon regardait parfois dans ce flot sombre, 
On y verrait au foQd des.empires sans nombre, 
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Giands vaisseaux nauñ'agés, que son flux et reflux 
Boule, et qui le génaient, et qu'il ne Qonnoít plus ! 

— Grouvemer. tout cela 1 — Monter si Ton vous nomme, 

A ce feíte I — Y monter, sachant qu'on n'est qu*un homme I 

— Avoir Tabime lá I . . . — Pourvu qu'en ce moment 
n n*aille pas me prendre un éblouissement ! 

Oh I d'États et de rois mouvante pyramide, 

Ton &íte est bien étroit I — Malheur au pied timide ! 

A qui me retiendrai-je ? . . . Oh 1 si j ^aliáis iaillir 

En sentíEuit sous mes pieds le monde tressailiir 1 

En sentant vivre, sourdre et palpiter la terre ! — 

Puis, quand j^aurai ce globe entre mes mains, qu'en faire? 

Le pourrai-je porter seulement ? Qu*ai-je en moi ? 

Etre empereur 1 mon Dieu I j'avais trop d'étre roi ! 

Certes, il n^est qu^un mortel de race peu commune 

Dont' puisse s'élargir Táme arec la fortune. 

Mais moi I qui me fera grand ? qui serama loi ? 

Qui me conseiUera ? . . . Charlemagne ! c'est toi ! 

Oh I puisque Dieu, pour qui tout obstacle s^efiace, 

Prend nos deux maj estés et les met face á face, 

Verse-moi dans le coeur, du fond de ce tombeau, 

Quelque chóse de gránd, de sublime, de beau I 

Oh ! par tous ees cotes ñds-moi voir toute chose I 

Montre-moi que le monde est petit, car je n'ose 

Y toucher. Montre-moi que sur cette Babel 

Qui du pátre á César va montant jusqu'au del, 

Chacun en son degré se complaít et s'admire, 

Voit raut¡re par-dessous et se retient d*en rire. 

Apprendsr-moi tes secrets de vaincre et de régner, 

Et dis-moi qu'il vaut mieux punir que pardonner I 

— N*est-ce pas ? — S'il est vrai qu'en son lit solitaire 

Parfois ime^ande ombre, au bruit que fait la terre, 

S'éveille, et que soudain son tombeau large et clair 

S'entr'ouvíe, et dans la nuit jette au monde un éclair ; 

Si cette chóse est vrai, empereur d'Allemagne, 

Oh I dis-moi ce qu*on peut faire aprés Charlemagne I 

Parle I düt en parlant ton souffle souverain 

Me briser sur le front cette porté d^abain I 

Ou plutót, laisse-moi seul dans ton sanctuaire 

Entrer ; Icdsse-moi voir ta &ce movtuaire; 

Ne me repoussiB pas d'un sou£ie d'aquilons ; 
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Sur ton chevet de pierre accoude-toi. Parloñs. 

Oui, duBses-tu me diré, avec ta voix Éttale, 

De ees choses qui font l'oeil sombre et le front pále, 

Paxle, et n^ayeugle pas ton fils éponranté, 

Car ta tombe sans doute est pleine de ciarte ; 

Ou, si tu ne dis ríen, laisse en ta paix profonde 

Carlos étudier ta tete comme im monde ; 

Laisse qu'il te mesure á loisir, o géant ; 

Car ríen n'est ici>bas si grand que ton néant I 

Que la cendre, k défaut de Tombre, me conseille ! 



Sba prtére poar toiui* 

Ma filie, va prier I — Vois, la nuit est venue. 

Une planéte d'or lá-bas perce la ¿ue '; 

La brume des ooteaux fait trembler le contour ; 

A peine un cbar lointain gHsse dans Tombre. . . • Écoute 1 

Tout rentre et se repose ; et Tarbre de la route 

Secoue au vent du soir la poussiére du jour I 

Le crépusctde, ouvrant la nuit qui les recele, 
Fait jaillir chaqué étoile en ardente étincelle ; 
L'occident amincit sa frange de carmin ; 
La nuit de Feau dans Fombre argente la saríkce $ 
SilloDs, sentiers, buissons tout se méle et s^efface, 
Le passant inqtdet doute de son chemin. 

Le jour est pour le mal, la ñitigue et la baine. 
Prions: voici la nuit ! la nuit grave et sereine I 
Le vieux pátre, le vent aux breches de la toui^ 
Les étangs, les troupeaux, avéc leur voix cassée, 
Tout soufíre et tout se plaint. La nature lassée 
A besoin de sommeil, de priére et d^amour 1 

C^est l'heure oü les en&nts parlent avec les anges. 
Taadis que nous coitrons á nos plaisirs étranges, 
Tous les petits eníants, les yeux leves au cid, 
Mains jointes et pieds ñus, k genoux sur la pierre^ 
Disant k la, méme heure une méme príére, . 
Demandent pour nous gráce au pére universel ! 
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Et piiis lis dormiront. -— Alorsy épars daña Tombreí 
Les reyes d^or, eflsaim tamultaeux, saiis nombre, 
Qiii iiidt.aux demiers bruits du jour á son déclin', 
Voyant de loin leur aouffle et leurs boucles vermeilles, 
C!omine volent áux fleurs de joyeuses abeiUes, 
Yiendront s^abattre en foule á leurs rideaux de lin I 

O sommeil du beroeau I priére de Ten&nce I 
Yobc qui toujours carease et qui jamáis n^offense ! 
Douce religión, qui s'égaie et qui rít ! 
Prélude du concert de la nuit solennelle ! 
Ainsi que Toiseau met sa tete sous son alie, 
L'enfaüt dans la priére endort son jeime esprit 1 

Ma filie, va prier I — D'abord, surtout, pour celle 
Qui berga tant de nuit ta conche qui cbanceÜe, 
Pour ceUe qtd te prit jeune dme dans le ciel, 
Et qui te mit au monde, et depuis, tendré mere, 
Faisant pour toi deux parts dsms cette yie amere, 
Toujours a bu l'absinthe et t^a laissé le miel I . 

Puis eñsuite pour moi I j'en ai plus besoin qu'elle ! 
Elle est, ainsi que toi, bonne, simple et fídéle ! 
Elle a le cceur limpide et le front satisñdt. 
Beaucoup ont sa pitié ; nul ne lui ñiit envié ; 
Sage et douce, elle prend patiemment la vie ; 
Elle souf&e le mal sans sayoir qui le ñdt. 

Tout eh cueillant des fleurs, jamáis sa main noyice 

N'a touché seulement k Pecoree du yice ; 

Nul piége ne Tattire k son riant tablean ; 

Elle est pleine d'oubli pour les choses passées ; 

Elle ne connait pas les mauvaises pensées; 

Qui passent dans Tesprit comme une ombre sur Teau. 

Elle ignore, — k jamáis ignore-le comme eUe 1 «— - 
Oes nuséres du monde ou notre ime se méle : 
Eaux plaisirs, yanités, remords, soucis rongeurs, 
Passions sur le coeur flottant comme ime écume, 
Intimes souyenirs de Honte et d^amertume 
Qui font monter au front de subites rongeurs 1 

Moi je sais mieuz la yie ; et je pourrai te diré, 
Quand tu seras plus grande et qu^il áiudra t^instruire, 
Que poursuiyre Tempire, et la fortune et Tart, 
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C'est folie et ñéant ; que ruine aléatoire 

Nous jette bien souyent la honte pour la gloire, 

Et que Ton perd son ame á ce jeu du hasard I 

L'áme en vivant s*altére ; et quoiqu'en toute chose. 
La fin Boit transparente et laisse voir la cause, 
On vieillit sous le vice et Terreur abattu ; 
A forcé de marcber rhomme erre, Tesprit doute. 
. Tous laissent quelque chose aux buissons de la route^ 
Les troupeaux leur toisón,. et Thomme sa vertu 1 

Va done prier pour moi I — Dis pour toute priére : 
" Seigneur, Seigneur mon Dieu, vous étes notre pére, 
Gráce, vous étes bon ! gráce, vous étés grand 1" 
Laisse aller ta parole oú ton ame Tenvoie ; . 
Ne t^inquiéte pas, toute chose a sa voie, 
Ne t'inquiéte pas du chemin qu'elle prend I 

H n'est ríen ici-bas qui ne trouve sa pente. 

Le fleuve jusqu'aux mers dans les plaines serpente ; 

L^abeille sait la £eur qui recele le miel. 

Toute ^e vers son but incessamment retombe : 

L'aigle volé au soleil, le vautour á la tombe, 

L'hirondelle au printemps et la priére au ciel I 

Lorsque pour moi vers Dieu ta ;voix s'est envolée, 
Je suis comme Tesclave, assis dans la vallée, 
Qui dépose sa charge aux bornes du chemin ; 
Je me sens plus léger : car ce &rdeau de peine, 
De iautes et d'erreurs qu*en gémissant je traine, 
Ta priére en chantant Temporte dans sa main I 

Prie encor pour tous ceux qui passent 

Sur cette terre de vivants ! 

Pour ceux dont les sentiers s'effacent 

A tous les flots, á tous les vents 1 

Pour rinsensé qui met sa joie 

Dans réclat d^un mantean de soie, 

Dans la vitesse d*im cheval I 

Pour quiconque soufire et travaille, 

Qu'il s'en revienne ou qu*il s*en ailleí 

Qu^il &sse le bien ou le mal ! 

Pour celui que le plaisir souille ' 

D'embrassements jusqu^au matin, t 

. .. • . - J 
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Qui prend rheure oü Ton s'agenoulUe 
Poiir 8a danse et pour son festín, 
Qui íait hurler Torgie inílÉlme 
Au méme instant du soir oh Táme 
Eépéte son li3mine assidu, 
Et, quand la priére est éteinte, 
PoTirstiit oomme s'il avait crainte 
Que Dieu ne Tait pas entendu 1 

A genoux, k genoux, k genoux sur la terre 
Oü ton pére a son pére, oíi ta mere a sa mere, 
Oh. tout ce qui vécut dort d*un sommeil profond I 
Abíme oú la poussiére est m^lée aux poussiéres, 
Oíi sous son pére encoré on retrouve des peres, 
Comme Tonde sous l'onde en une mer sans fond ! 

Les f entiles cPautomne, 



BÉRAHaEB. 



Pierre^ecm de Bérangery une des grandes cé- 
lébrités de notre siéele comme poete et chansonnier, 
naquit á París en X780. Ses premieres années 
fi'écoulérent heureuses et libres chez son grand-pére, 
tailleur de profession. A quatofze ans^ U entra en 
apprentissage chez un imprimeur de Perenne, et c'est 
la qu'il commenpa ses premiers essais poétiques. H 
debuta par une comedie et quelques poémes; mais 
biéhtot les événements de TEmpií-e lui révélérent la 
voie qui devait le conduire á la gloire et á l'immor- 
taUté. 

Béranger, qui s'intitule modestement chansonnier, 
quoiqu'il soit le premier de nos poetes lyriques, n'ap- 
partient ni a Técole ancienne ni a Técole moderno ; il- 
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est libre de toute influence et de tout esprit d'imita- 
tion ; il ne repoit de lois que de son propre génie. La 
puissance de Napoleón, qui effiraya PEurope, ne lui 
imposa pas. Au plus haut point de cette grandeur 
qui avait coúté tant de sang et de larmes, il osa^ daos 
une chanson qui devint célebre, se faire Tinterpréte 
du sentiment de lassitude que la France éprouvait 
déjá ; le RoicPYvetot annonpa la venue d'un immortel 
chansonnier» Béranger consacra dans ses vers toutes 
nos douleurs, tous nos souvenirs chers ou glorieux, 
tous nos regrets. En 1815, il chanta les malheurs de 
la France et la gloire du plus gránd des capitaínes 
des temps modernos ; il chanta en présence des étran- 
gers, et fronda les ridiculos de Tépoque, ce qui lui 
acquit ses píemiers titres a la popularite. En 1821, 
Benjamín Constant disait de lui : "Béranger feit des 
odes sublimes en croyant ne faire que des chansons." 
Ces odes lui attirérent plusieurs condamnations ; mais 
ni la prison, ni les amendes, ni les menaces ne purent 
jamáis imposer süence á sa muse. Sous les verrous 
de Sainte-Pélagie et de la Forcé, le poete prisonnier 
porta des coups mortels au pouToir des Bourbons, et 
contribua puissamment a la révolution de 1830. 

Béranger est le phis firanpais, comme le plus achévé 
de nos poetes contemporains ; il est par excellence le 
poete du peuple, qu'il aime et dont il est chérL H est 
national comme le furent, chez nous, Eabelais, Mo- 
liere, La Fontaine, et Burns chez les Anglais; il est 
comme eux plein d'esprit, de bon sens, de maJice. 
Enfin, pour terminer ce juste éloge dú á son immense 
talent et a son noble coeur, nous dirons que dans 
toutes les classes de la aociété européenne, depuis l'é^ 
choppe du cordonnier, jusqu'au salón des puissants 
du jour, on retrouve les oeuvres immortelles de notre 
grand chansonnier. 

Depuis 1830, Béranger écrivit peu. Élu membre 
de TAssemblée Nation^e en 1848, il donna sa démifi- 
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sion peu de temps aprés, préferant, aux agitatíong de 
la vie politique, les douceurs d'une retraite paisible. 
II mourut en XB97f emportant l'estiine genérale, et 
les regrets du public. Le gouvemement voulut que 
ses obséques íussent célébrées aux frais de l'Etat et 
lui fit le convoi d'un maréchal de France. 

La vie privée de Béranger a été celle d'un bomme de 
coeur, d'un honnéte homme dans toute l'acception du 
terme. Les amitiés qu'il inspirait, et elles sont nom- 
breuses^ ne tiennent pas moins á son caractére qu'á, 
son talent. Tous oeux qui Tont approché vantent en 
lui une bonté extreme, une générosité au-dessus de 
Bes ressources. Volontaijement pauvre, la modicité de 
ses revenus lie lui a causé d'autre chagrín que celui 
de ne pouvoir assez donner, II s'est peint tout entier 
dans ees trois vers : — 

Mes besoins ne sont pas nombreux ; 
Mais, quand je pense aux malheureux, 
Je me sens né pour étre riche. 



%OB soiiTeiii» da peuple* 

On parlera de sa gloire 
Sous le cbaume bien longtemps ; 
L^bumble toit, dans cinquante anS| 
Ne connaítra plus d^autre histoire. 
Lá viendront les villageois 
Bire alors k quelque vieille : 
"Par .des récits d^autrefois, 
Mere, abrégez-nous la veiUe. 
Bien, dit-on; qu^il nous ait nui, 
Le pienple encor le révére ; 

Oui, le révére. 
Parlez-nous de lui, grand*mére, 
Pái-lez-nous de lui." 
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'* Mes enfants, dans ce village, 
Suivi de rois ü passa. 
Voilá bien longtemps de 9a : 
Je venáis d'entrer en ménage. 
A pied grimpant le cotean, 
Oü pour voir je m'étais mise, 
H avait petit chapean 
Avec redingote grise. 
Prés de lui je me troublaL 
H me dit : " Bonjonr, ma chére, 
Bonjour, ma chére." 

— " H vous a parlé, grand'mére I * 

H vous a parlé I" 

" L'an d'aprés, moi, pauvre fenime, 
A Paiis étant im jour, 
Je le vis avec sa coür : 
II se rendait k Notre-Dame. ' * 

Tons les coenrs étaient contenta ; 
On admirait son cortége. 
Chacun disait : " Quel beau temps ! 
Le del toújours le protege." 
Son sourire était hiesa doux. 
D'un fils Dieu le rendait pére, 
Le rendait pére." 

— " Quel beau jour pour vous, grand*m¿re ! 

Qi^iel beau jour pour vous !". 

'' Mais quand la pauvre Champagne ^ 
Fut en proie aux étrangers, 
Luí, bravant tous les dangers, 
Semblait seul teñir la campagne : 

Un soir, tout comme aujourd'hnii 
J* entenas frapper k la porte ; 
J*ouvre : bon Dieu I c^était lui, 
Suivi d*ime faible escorte. 
II s'asseoit oü me voilá, 
S'écriant : " Oh ! queÚe guerre ! 
Oh 1 quelle guerre !" , 

— " n s'est assis lá, grand'mére, 

n s'est assis lá 1" 
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" J'ai feim, dit-il ; et bien vitó 
Je sers piquette et pain bis. 
Pilis il sédie ses habits ; 
Méme k donnir le fea Tinvite. 
Au réveil voyant mes pleurs, 
H me dit : ^* Bomie esperance I 
Je conni de totis ses malhenrs 
Sons Paris venger la Franco/' 
' H partf et comme nn trésor 
J'ai depnis gardé son verre, 

Gardé son verre." 
-* " Vons Tavez encor, grand'mére 1 

Vous Tavez encor 1" 

"Le'vbici. Mais k sa perte 
Le béroB íut entraíné. , 

Lni, qu'un pape a conronné, 
Est mort dkns ime ile deserte ; 
Longtemps ancun ne Ta cm ; 
On disáit : " II va paraítre ; 
Par mer il est accoum ; 
L'étranger va voir son maítre." 
Qnand d^erreur on nons tira ; 
Ma donleur íut bien amere, 

Fut bien amere." 
— "Diéií vons bénira, grand'mére, * 

Dieu vous bénira." ■ 



&és AtoUes qul fllent. 

'' Bergelr, tu dis que notre étoile 
Eégle nos jours et brille aux cieux :" 
^' Oui, mon enfant ; mais dans son voile 
La nuit la dérobe k nos yeuz." 
" Berger, sur cet azur tranquille, 
De lire. on te croit le secret : 
Quelle est cette étoile qui file, 
Qui file, file et disparatt?" 



yGoogk 



2S6 LITTÉRATUBE j^A^pAISB. 

'' Mon en&nt, un mortel expiré ^ 
Son étoile tombe k Tinstant. 
Entre amis que la joie inspire, 
Celui-ci buvait en chantant. 
Heureux, il s'endort immobile 
Auptés du yin qu^il célébrait. . • « 
-—Encoré une étoile qui £le, 
Qui file, file et di^Muraít 

*^ Mon en&nt, qu'elle est puré et bdle ! 
Cest celle d'un objet channant. 
Filie beureuse, amante fidéle, 
Ón Tacoorde au plus tendré amont. 
Bes fleura cagnent son firont uubile, 
Et de rbymen Tautel est prét. . . • 
—Encoré une étoile qui jfile, 
Qui file, file et disparaít. 

** Mon fils, c'est Tétoile rs^ide 
D'un trés-gránd seigneur nouveaa-né : 
Le berceau qu'il a laissé vide 
D'or et de pourpre était orné. 
Des poisons qu'un fiatteur distille 
C'était k qui le nourrirait . . • 
—^ Encoré une étoile qui file, 
Qui file, file et dispaiaít 

'^Mon eniaut, quel édaír smistre I 
C'était rastre d'un fiitvori, 
Qui se crojait un grand ministre 
Quand de nos maux ü avait ri. 
Ceux qui serváient ce dieu fiagile 
Ont déjá caché son portrait * « • 
— Encoré une étoile qui file, • 
Qui file, file et disparaít. 

*^ Mon fils, quek pleurs seront les ndti^ ! 

D-un riche nous perdons Fapptd ; 

L'indigence glane chez d^autares, 

Mais elle moiesonnait chez lui. 

Ce soir méme, sur d*un asile, 

A son toit le pauvre acoourait. • • • 

—Encoré une étoile qui file, 

Qui ^e^ file et disparaít. 
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^ CTest celle d'nn puissant tnonarqne I • • . 

Ya, xaon fils, garde ta condeur; 

£t que ton étoile ne marque 

Par réclat ni par la giandeur. 

Si tu bnllais sans étre utile^ 

A ton demier jour on dixait : 

Ce n'est qu'une étoile qui file, 

Qui file, me et disparait" 



CASnCIE SEULVIOH& 
1V9S — ia«3. 

Casimir Delavigney poete lyrique et drama-* 
tique^ naquit au Havre en li793> Sea oeavres, oü il 
86 montare tout á la fois homme d'esprit et homme de 
coeur^ lui ont afisuré tine place élévée parml les gloires 
littéraires de notre siécle. Cet écrivam participe des 
deux écoles, il s'est porté comme médiatenr entre 
elles; il emprunte á Shakspeare^ maLs.il ne suit pas 
longtemps sa traee^ et par une pente involontaíre de 
son esprit^ il revient bientot vers les routes frayées. 
Ses drames ressemblent un peu aux oeuvres roman^ 
tiquesy et beaucoup plus aux oeuvres claasiquee. Ses 
plus beaux titres á la gloire sont les MessénienneSy 
chants patriotiques inspires au poete par les malheurs 
de la Franco et l'insolence des áxangers, qui» dans ses 
revers» la traitaient en pays conquis. 

Le style de Casimir Delavigne est elevé. Les sen- 
timents qu'il exprime sont nobles ; mais son ame est 
plus grande que son imagination n'est riche ; on trouve 
chez lui moins d'élan, moins de verve que chez quel- 
ques-uns de ses rívaux, mais Ton ne saurait lui re- 
procher, comme á eux, d'inconcevables écarts ; quelque 
sujet qu'il traite, il reste toujours pur» toujours digne. 
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Outre Bes Measénienneay qtd obtinrént un saccés 
brillante Casimir Delavigne a laissé plusieurs drames 
dont les principaux sont : Les Véprea Siciliennes; Le 
Paria; Louis XI; lea Enfarda cPEdcmard; VÉcoU des 
Vieülards. 

Vapol6oíi dans sa tente. 

Napoleón veillait, seuI et silencieux : 

La fiítigue indinait cette tete puissante 

Sur la carte immobile oü s^attachaient sea yetix ; 

Trois guerriéres, trois soeurs pararent sous sa tente. 

Pauvre et saoÍB omeménts, belle de ses ^uts &itSy 
La prendere semblait ime vierge romaine 

Dont le ciel a broni les traite. 

Le front ceint d'un ramean de cbéne^ . . .^ 
' EUe appnjait son bras suir im drapean fran9ais. 
n rappelsdt nn jour d'étemelle mémoire ; 
Trois couleurs rayonnaient sur ses lambeaux sacres, 
Par la foudre noircis, poudreux et déchirés, 

Mais déchirés par la victoire. 

Je t'ai connn soldat ; salnt : te voilá. roi. 

De Marengo la terrible joumée 
Dans tes íastes, dit-elle, a pris place aprés moi; 

Saint ; je snis ta soenr aínée. 

Je te goidais an premier rang ; 
Je protégeai ta course et dictai la parole 
Qui ranima des tiens le conrage expiraat, 

Lorsqne la inort te vit si grand, 
Qn'elle te respecta sous les fondres d' Arcóle. 
Tu changeas mon drapean contre un sceptre d^airain ; 
Tremble j* je vois pálir ton étoile écHpsée. 
La forcé est sans appni du jour qn*elle-est sans frein, 
Adíen ! ton régne expire et ta gloire est passée. 

La seconde unissait aux palmes des déserts 

Les déponilles d^Akxandrie. 
Les feux dont le soleil inonde sa patrie 
De ses brülants r^ards allumaient les éclairs. 
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Sa mam par la conquéte armée, 
Dégouttante du sang des descendants d'Omar, 
Tenait le glaive de César 
Et le compás de Ptolémée. 

La demiére. ... 6 pitié I des fers chargeaient ses bras ! 
L'oeil baissé sur la terre oü chacmi de ses pas • 

Laissait ime empreinte sanglante, 

Elle 8*ayan9ait chancelante 
En mTirmurant ees mots : " Meurt et ne se rend pas." 
Loin d^elle les trésors qtii parent Ja conquéte, 

Et Tappareil des drapeaux prisonniers, 

Mais des cyprés beaux comme des lauriers 
De leur sombre couronne environnaient sa tete. 

*♦♦♦*♦ 

Les Messéniennes, 



ALFBJBD DE VIONT. 

1799. 

Aprés Víctor Hugo, on plapait alors au premier 
rang parmi les poetes romantiquea deux jeunes écri- 
vaíns qui se sont fait un nom dans la littérature, 
Wred de Vigny et Alfred de Musset. 

Alf red-Victory comte de Vigny, membre de l'In- 
stitut, est né á Loches en Touraine, en 1799, d'une 
famille noble et ancienne. II vint tout jeune encoré 
á París, oü íl prít bíentot parmí ses camarades d'école 
la passíon de la guerre, quí enfiammait alors tous les 
collégiens. Sa mere fit d'ínutiles eflforts pour le dé- 
toumer de son projet ; á peine ágé de seíze ans íl entra 
dans les mousquetaires du roí Louís XYIII. Mais, ne 
trouvant pas dans le métier des armes ce qu'íl y cher- 
chait, la guerre, le jeune soldat se touma vers la 
poésie^ et ce fut pendant les années de son service 
u 
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qu'il composa plusieurs de ses poémes les plus estímés. 
Désenchanté de la vie militaire, il dozma sa démission 
en 1828 et se consacra exclusivement á la poésie. 

M. Alfred de Vigny est un de nos meilleurs jwétes 
lyriques, et il est aussí distingue dans la prosa que 
dans la poésie. Ses compositions poétiques sont em- 
preintes d'une grande douceur, et tous ses ouvrages 
sont écrits avec une pureté, une élégancé et une déli- 
catesse de style remarquables. L'inspiration biblique, 
qu'il devait á une lecture constante de ITScriture, 
anime la plupart de ses poémes^ dont les principanx 
sont : le Déluge; Moise; Dolorida; le Cor et Éloa, 
son chef-d'oeuvre poétique, qui eut un grand succés 
et fit a son auteur une des premieres places dans la 
nouvelle école de poésie. II a composé un de nos 
meilleurs romans historiques, Cinq-Mars, tablean 
fidéle et animé du régne de Louis XIII, et dont le 
héros est un jeune favori du roi, qui porta sa tete sur 
Téchafaud pour avoir conspiré centre l'impitoyable 
cardinal de Eichelieu. Le style et Taction dramatique 
en sont admirables, mais on reproche a l'auteur d'avoir 
dénaturé le caractére de Eichelieu. Nous avons aussi 
SíellOy peintiure poétique des souflOrances et de la fin 
tragique de Chatterton, de Gilbert et d'André Chénier; 
puis Servüude et Gh^andeur militaires^ récit animé 
de la vie du soldat M. de Vigny s'est fait aussi un 
nom au théatre par plusieurs dmmes dont le principal 
est celui de Ghatterton, qui eut un immense succés. 

II a publié en outre une foule de petits poémes, 
tels que le Trappütey la Ndge, le Cor, etc. 



Xie Cor, 

J'aime le son du Cor, le soir au fond des bois, 
Soit qu^il chante les pleurs de la biche auz abois, 
Ou Tadieu du chasseur que Techo &ible accueille, 
Et que le vent du nord porte de feuille en feuiUe. 
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Que de fois seul dans Tombre á minuit demeuré, 
J'ai soiiri de l'entendre, et plus souvent pleuré I 
Car je croyais ouir de ees bruits prophétiques 
Qüi précédaient la mort des Paladins antiques. 

O montagnes d'azur I 6 pays adoré ! 
Rois de la Frazona, cirque du Marboré, 
Cascades qui tombez des neiges entrainées, 
Sources, gaves, ruisseaux, torrens des Pyrénées ; 

Monta gelés et fleuris, troné des deuz saisons, 
Dont le £*ont est de glace et les pieds de gazons ! 
C'est lá qu'il faut s'asseoir, c'est lá qu'il feut entendre 
Les airs lointains d'un Cor mélancolique et tendré. 

Souvent un voyageur, lorsque l'air est sans bruit, 
De cette voix d'airain fait retentir la nuit ; 
A ses chants cadenees autour de lui se méle 
L'harmonieux grelot du jeune agneau qui béle. 

Une biche attentive, au lieu de se cacber, 
Se suspend immobile au somraet du rocher, 
Et la cascade unit, dans une chute immense. 
Son éternelle plainte ou chant de la romance. 

Ames des Chevaliers, revenez-vous encor ? 
£st-ce vous qui parlez avec la voix du Cor ? 
Eoncevaux 1 Roncevaux ! dans ta sombre vallée 
L^ombre du grand Eoknd n'est done pas consolée ! 



l»e Cablnet de Rlobelleu. 

Puisque nous avons la liberté de promener nos yeux sur 
tous les points de la carte, arrétons-les sur la ville de 
Narbonne. 

Voyez la Méditerranée, qui étend, non loin de lá, ses 
flota bleuátres, ses rives sablonneuses. Pénétrez dans cette 
cité semblable k celle d' Athénes I mais pour trouver celui 
qui y régne suivez cette rué inégale et obscure, montez les 
degíés du vieux archevéché, et entrons dans la premiére et 
la plus grande des salles. 

H 2 
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Elle Stait fort longue, mais édairée par une suite'de 
hautes fenétres en ogive, dont la partie supérienre senle- 
ment avait conservá^les vítraux bleus, jannes et rouges, qui 
répandaient une lueur mjstériense dans rappartement 
Une table ronde, enorme, la remplissait dans tente sa 
largeur, du cote de la grande cheminée ; autonr de cette 
table, couverte d^un tapia bariolé et chai^gée de papiers et de 
portefeuilleB, étaient assis^t courbés sur leurs plomes huit 
secrétaires occupés k copier des lettres qu'on leur passait 
d'ime table plus petite. D'autreshommes deboutrangeaient 
les papiers dans les rayons d'une bibliothéque, que des 
livres relies en noir ne remplissaient pas tout entiére, et ib» 
marchaient avec précaution sur le tapis dont la salle était 
gamie. 

Malgré cette quantité de personnes réunies, on eüt en- 
tendu les ailes d*une mouche. Le seul bruit qui s^élev&t 
était celui des plumes qui couraient rapidement sur le 
papier, et une yoix gréle qui dictait, en s^interrompant pour 
tousser. Elle sortait d^un immense ñiuteml k grands bras, 
place au coin du feu, alluraé en dépit des chaleurs de la 
saison et du pays. C'était un de ees fauteuils qu*on roit 
encoré dans quelques vieux cMteaux, et qui semblent Mta 
pour s'endormir en lisant, sur eux, quelque livre que ce 
soit, tant cbáque compartiment en est soigné : un czoiassat 
de plumes y souti^it les reins ; si la tete se penche, cUe 
trouve ses joues re9ues par des oreillers couverts de soie, et 
le coussin du siége déborde tellement les condes qu'il est 
permis de croire que les prévoyants tapissiers de nos peres 
avaient pour but d'éviter que le livre ne fit du bruit et ne 
les réveillát en tombant. 

Mais quittons cette digression pour parler de rhomme 
qui s'y trouvait et qui n'y dormait pas. H avait le front 
large et quelques cheveuz fort blancs, les yeux grands et I 
douz, une figure pále et effilée k laquelle ime petite barbe | 
blanche et pointue donnait cet air de fínesse que Fon re- 
marque dans tous les portraits du siécle de Louis XUI. 
Une bouche presque sans lévres, et nous sommes foroés 
d^avouer que le docteiu* Lavater regarde ce signe conunein- 
diquant la méchanceté k n*en pouvoir douter ; une bouche 
pincée^ disons-nous, était encadrée par deux petites mona- 
taches grises et une royale, omement alors k la mode, et 
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qui ressemble assez k une virgule par sa forme. Ce vieil- 
wd avait sur la tete une calotte rouge et était enveloppé 
dans tme vaste robe de chambre, portait des bas de soie 
pourprée, et n'était ríen moins qu'Armand Duplessis, car- 
dinal de Eichelieu. — Cinq-Mars, 



ALFBED BE KÜSSET. 



1810— 1857. 



Louis-Charles-Alfred de IMEussety l'un de nos 
meilleurs poetes lyriques de l'école romantique, est 
né á Paris en I8IO9 d'un ancien chef de burean du 
ministére de la guerre. II est le frére cadet de Paul 
de Musset, qui a publié un grand nombre de romans 

, remarquables. Alfred acheva ses études dans le 
méme coUége (Henri IV) que le duc d'Orléans. II 
devint le camarade le plus intime du jeune prince, 
et resta son ami jusqu'au jour oü il fut enleyé a la 
Prance par un ^iflEreux acddent. Depuis sa soi*tie du 
collége il avait essayé diverses études, la médecine, le 
droit, la banque, la peinture ; mais aucune ne put le 
satísfaire. Ce fut vers 1830, qu'il se revela comme 
poete, dans les Gontes cPEspagne et cPItalie, récits 
cavaliers et immoraux qui eurent im succés de scan- 
dale, Malheureusement, poussé, comme tant d'autres 
á cette époque, par le démon du materialismo, excité 
par d'irrésistibles influences, le jeune poete se lan^a 

' dans une fausse route. II est a regretter que M. de 
Musset ftit mis im si beau talent poétique au service 
des tendances perversos de notre nature ; la plupart 
de ses poésies sentent la débauche et l'orgie. 

n donna successivement Don Paez; lea Marrona 

. dufeu; VAndalauae ; la Coupe et lea lévrea^ poéme 
« n 3 
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• 
plein de désespoir et d'horreur ; une délicieuse come- 
die, A quoi révent les jeunea filies ; un conté en vers, 
Narrwuna. 

Célebre á vingt-trois ans, M. Alfred de Musset de- 
vint le secrétaire intime de Greorgé Sand et fit avec 
l'illustre romanciére le voyage d'Italie. Bientot on 
le vit se laisser aller á une misanthropie sombre et á 
ce dédain précoce de la vie qui ne le quittérent plus. 
II publia cependant encoré une foule de compositions 
en vers qui eurent du retentissement^ et des Non- 
veües en prose pleines d'une finesse déÚcate. 

Depuis 1848 la misanthropie de M. A. de Musset 
semblait avoir augmente, en méme temps que sa 
verve diminuait. II chercha alors dans le jeu et 
dans des excitatioás plus grossiéres l'inspiratíon qid 
lui manquait, mais il ne Ty trouva pas; les excés 
l'avaient usé. II fut admis a FAcadémie fran^se en 
1852, et mourut en 1857, laissant quelques piéoes 
de vers et un drame inachevés, M. de Musset a exercé 
sur la jeunesse dont il fut le poete favori une infln- 
ence pemicieuse ; máis il ne faut pas oublier que cette 
influence il Favait subie lui-méme et en avait éte la 
prendere victime. 

Sur la mort d*iine Jeone flUe. 

Tüut est fini ; la cendre est rendue á la terre. 

Le ministre est partí — peut-étre Tattend-on. 

Tu t'es évanouie ! ó toi, flexir solitaire I 

II ne reste plus ríen — rien qu'un tombeau sans nom. 

Personne n'a suivi sa dépouille mortelle. 
Aucun pas n'est marqué sur le bord du chemin. 
Son vieux pére est trop faible, et d'ailleurs, privé d*elle, 
Plus loin encor, peut-étre, il la suivra demain. 

Descends done, pauvre fiUe, en ta tombe ignorée, 
Sous ta pierre mal jointe et d'herbes entourée I 
Cette terre est fertile, et va bientot fleurir 
Sur les débris nouveaux qu'eUe vient de couvrir. . . . 
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O terre 1 toi qui sais bous la tombe muette 

Garder ú bien les morts que TOcéan rejette, 

Quand ton sein fécondé par la corruption 

Hedemande la vie k la destruction, 

Qu'es-tu done qu'nn sépulcre immense, et dont Tembléme 

Est le serpent roulé qui se ronge lui-méme ? 

Mais vousj réves d'amour, rires, propos d'enfent, 
Et toi, charme inconnu dont ríen ne se défend, 
Qui fis bésiter Faust au seuil de Marguerite, 
Doux mystére du toit que rinnocence babite, 
Candeur des prendera jours, qu'étes-vous devenus ? ^— 

Paix profonde á ton ame, enfent 1 k ta mémoire ! 
Adieu.: Ta blancbe main sur le clavier d'ivoire 
Durant les nuits d'été ne voltigera plus. . . . 

♦ »♦#*# 



BZSTOZRB, CRZTZQmB, É&OQVBXrCB, PBZZiOSOPBZZ. 



GinZOT. 

1787. 



Le talent et le goút de rbistoire constituent évi- 
demment un des caracteres distinctifs de notre époque, 
et ce sera probablement la, comme nous Tavons dit 
plus haut, son plus beau titre aux yeux de Tavenir. 
Depuis Cbateaubriand qui avait montré la voie dans 
ses admirables ouvrages, l'bistoire ne se traína plus 
sur des études superficielles qui mettaient dans la 
tete des jeunes gens autant d'erreurs que d'idées ; ce 
furent des études sérieuses et profondes qui portérent 
bientót leurs fruits. En eflfet, Tbistoire est mainte- 
nant mieux connue, et par la méme plus vraie ; la 
forme éternellement admirativo en a été bannie ; les 

M4 
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fautes et les malheurs y ont été attribués a qui de 
droit. A la tete des grands historiens de notre époque 
nous placerons M. Guizot. 

FranQois'Guillaume Guizot, membre de TAca- 
démie franfaise, historien, orateur, et l'un des plus 
grands hommes d'État que la France ait jamáis eu, 
est né a Nimes en 1787, d'un avocat protestant, 
mort sur réchafaud révolutionnaire. Aprés la mort 
tragique de son mari, M*"® Guizot, femme d'un esprit 
solide et d'un rare bon sens, quitta la ville qui 
lili rappelait d'amers souvenirs, pour 9e retirar á 
Genéve, oü le jeune Guizot fut place au Gymnase. 
Ses derniéres années de coUégé fureat spécial^ment 
consacrées a Tétude de Tbistoire et de la philoso- 
phie, qui avait pour cet esprit sérienx et rigide un 
attrait puissant. Aprés avoir couronné ses études 
par de brillants succés, il vint a París en 1805 
pour y faire .son droit, et entra, l'anjiée suivante, 
comme précepteur, cbez Stapfer, anclen ministre de 
Suisse auprés du gouvemement franpais, qui lui ouvrit 
les salons les plus distingues de la capitale. Ce. fut 
la qu'il rencontra M"® Pauline de Meulan qui tra- 
vaillait alors au Publidstey et qui, par reconnaissance 
pour le concours discret qu'elle avait re^u, pendant 
une longue maladie, d'im coUaborateur inconnu, qui 
n'était autre que M. Guizot, consentí t, en 1812,' mal- 
gré la différence de leurs ages, a devenir sa femme. 
Elle avait quatorze ans de plus que lui, et mourut en 
1827, laissant aprés elle un grand nombre d'ouvrages 
estimes, la plupart sous forme de contes, sur la famille 
et l'éducation. Bientot M. Guizot se fit connaitre par 
plusieurs publications d'un mérite remarquable, et 
commenpa á. fixer Pattention du public. II publia 
en 1809 un Dictionnai/re dea Synonymes, fort ap- 
précié, puis une Traduction de OihboUy enrichie de 
notes historiques du plus grand intérét En 1812, 
l'année de son premier mariage, il fut nommé pro- 
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fesseur d'bistoire á la Faculté des lettres^ oü íl fit, 
pendant plusieiirs années^ des cours qui eurent un 
immense succés. 

Depuis la révolution de 1830, M. Guizot a occupé 
les plus hautes dignités de l'État. II a été successive- 
ment ambassadeur d'Aügleterre, ministre de l'instruc- 
tion publique, ministre de l'intérieur, et enfin ministre 
de& afiaires étrangéres, poste qu'il occupait au moment 
de la révolution qui renversa le troné de Louis-Pbi- 
lippe, en février 1848. 

Comme la poésie, Tbistoire se divisa en deux camps, 
Vécóle phüosophique et l'école deacrvptiwe. M, Guizot 
fiít le cbef de la premiére, M. de Barante le cbef dé 
la seconde. M. Guizot se distingue surtout par l'é- 
tendue de ses connaissances, par la grandeur de ses 
aperpus, et par la solidité de ses conclusions, " L'oeu- 
Tre de M. Guizot," dit M. Augustin Tbierry, " est la 
plus vaste qui ait encoré été exécutée sur les origines, 
le fond et la suite de ITiistoire de France. . . . Ses 
travaux sont devenus le fondement le plus solide, le 
plus fidéle miroir de la science bistorique moderno, 
dans ce qu'elle a de certain et d'invariable ; il a ouvert, 
comme historien de nos vieilles institutions. Tere de 
la science proprement dite." 

Le style de M. Griizot, toujours correct, est géné- 
ralement grave et sévére comme sa personne ; on ne 
trouve pas cbez lui le brillant qui distingue la plu- 
part de nos bistoriens modemes, mais il y a plus de 
profondeur, plus de science, plus de solidité. On 
pourrait peut-étre lui reprocber de s'attacber trop 
aux faits de Tbistoire, et pas assez au récit, qui en 
fait le cbarme, ce qui le rend quelquefois sec et peu 
attrayant. 

Disons aussi que M. Guizot est tm des plus grands 
orateurs qui aient illustré la tribime franpaise sous la 
monarchie constitutíonnelle. " Petit de taille," dit 
M. de Loménie, " il est baut et fier de port et de pres- 

Digjtized by VjOOQ le 



USO UrrÉRATUEE FBANgAISB. 

tance ; il a le geste noble ; sa voix est imposante et son* 
ore; saparole^ calme ou vehemente, ^ toujours pnre 
et chátiée ; elle a plus d'énergie que de gráce ; elle per- 
suade plutot qu'elle n'émeut. En somme, quand M. 
Guizot monte a la tribuno, amis et ennemis, tout le 
monde dresse Toreille ; on ne cause plus, on tousse 
peu et personne ne s'endort." 

Nous devons a cet illustre écrivain un grand nom- 
bre d'ouvrages historiques et littéraires du plus grand 
mente. Entre autres: un Essai sur Vhistoire de 
France, oü il jette ime grande clartá sur nos origines 
nationales ; im Cours cPhistovre moaeme ; VHistoiit 
de la civüisdtion en Europe ; VUistoire de la civir 
liaation en France ; VHiatoire de la révolution d^Árir 
gleterre, dont Tinterét ne peut étre surpassé ; la Vü 
de Washington; Méditations et Étudea morales; de 
la Démocratie 'en France ; Mémoires pour servir a 
Vhistowe de mon temps, etc. 

En 1848, le ministére dont M. Ghiizot était le chef, 
s'étant obstiné a refuser l'autorisation d'un grand 
banquet réformiste, amena la révolution qui emporta 
la monarchie et le ministre qui l'avait causee. M. 
Ghiizot gagna FAngleterre, pendant qué lé gou- 
vernement provisoire le mettait en accusation avee 
ses coUégues. De retour en France, il n'a cessé d'em- 
ployer les loisirs que son éloignement de la politique 
active Itd fait, a écrire de nouveaux ouvrages. 

M. Guizot, comme homme politique, a excité bien 
des coleros, mais sa vie privée et son caractére per- 
sonnel ont toujours été Tobjet d'une admiration res- 
pectueuse. 

Bxéoutioii de Cbarles 1*^ d*Anffleterre. 

Aprés quatre lieures d'uQ sommeilprofond, Charles aortait 
de son lit: " J'ai une grande afiaire k terminer," dit-il k 
Herbert, "il faut que je me leve promptement ;" etilse 
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jsát á sa toilette. Herbert troublé le peignait avec móíD» 
de soin : " Preñen, je vous prie," lui dit le roi, " la méme 
peine qu'á Tordinaire ; quoique ma tete ne doive pas rester 
longtemps but mes épaules, je veux étre paré aujourd'hui 
Gomme un marié I " £n s^habillant, il demanda une chemise 
de plus. " La saison est si froide," dit-il, " que je pourrais 
trembler; quelques personnes Tattiibueraient peut-étre á 
la peur, je ne veux pas qu'une telle suppoátion soit possi- 
bie." Le jour k peine levé, l'évéque aniva et commen9a 
les exercices religieux. Comme ü lisait, dans le xxvii® 
chapitre de Tévangile selon saint Mathieu, le récit de la 
passion de Jésus-Christ, "Milord," lui demanda le roi, 
** avez-vous choisi ce chapitre comme le plus applicable á 
ma situation?" "Je prie votré Majesté de remarquer," 
répondit l'évéque, " que c'est Tévangile du jour, comme le 
prouve le calendiier." Le roi parut profondément touché, 
et continua ses priéres avec un redoublement de ferveur. 
Vera dix lieures, on frappa doucemait k la porte de la 
chambre; Herbert demeuráit immobile; un second coup 
se fit entendre im peu plus fort, quoique léger encoré* 
*^Allez voir qui est la," dit le roi; c'était le colonel 
Hacker. " Faites-le entrer," dit-il. " Sire," dit le colonel 
k voix basse, et á demi tremblant, " voici le moment d'aller 
k Whitehall ; votre Majesté aura encoré plus d'une heure« 
pour s'y reposer." " Je pars dans l'instant," répondit. 
Criarles, " laissez-moi." Hacker sortit; le roi se recueillit 
encoré quelques minutes, puisr, prenant Tévéque par la 
main: "Venez," dit-il, " partons :- Herbert, ouvrez la 
porte ; Hacker m'avertit pour la seconde fois." Et il des- 
cendit dans le paro qu*il devait traverser pour se rendre á 
Whitehalli 

Plusieurs compagnies d'infanterie Vj attendaient, formant 
une double haie sur scm paasage ; im détachement de halle- 
bardiers marchait en avant, enseignes déployées ; les tam- 
bours battaient ; le bruit couvrait toutes les voix. A la 
droite du roi était l'évéque, k sa gauche, tete nue, le colonel 
Tomlinson, oommandant de la garde, et k qui Charles, 
touché de ses égards, avait demandé de ne le point quitter 
jusqu'au demier moment. H s'entretint avec lui pendant 
la route, lui parla de son enterrement, des personnes a qui 
il désirait que le soin en fót confié, Tair serein, le regard 
M 6 
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brillant, le pas ferme, marchant méme plus vite que la 
troupe, et s^étonnant de sa lenteur. Un des officiers de ser- 
vice, se flattant sans doute de le troubler, lui demanda s'il 
n^avait pas concouru avec le feu duc de Buckingham á la 
mort du roi son pére : ** Mon ami," lui répondit Charles 
avec mépns et douceur, "si je n*avais d^autre peché que 
celui-lá, j'en prends Dieu a télnoin, je fassure que je 
n^aurais pas besoin de lui demander pardon." Amvé k 
Whitehall, il monta légérement Tescalier, trayersa la 
grande galerie et gagna sa chambre á coucher, oü on le 
Mssa seulavecrévéque quis'apprétait álui donner la com- 
munion. Quelques ministres indépendants, Nye et Good- 
Win entre autres, vinrent frapper á la porte, disant qu'ib 
voulaient ofl&ir au roi leurs services: "Le roi est en 
priéres," leur répondit Juxon : ils insistérent : " Eh bienl" 
dit Charles á Tévéque, " remerciez-les en mon nom de leur 
ofíre ; mais dites-leur firanchement qu'aprés avoir si souvent 
prié contre moi, et sans aucun sujet, ils ne prieront jamáis 
avec moi pendant mon agonie. fis peuvent, s'ils veulent, 
prier pour moi, j 'en serai reconnaissant." Hs se retirérent : 
le roi s'agenouilla, re9ut la communion des mains de 
révéque, et se relevant avec vivacité : " Maintenant," dit- 
il, " que ees droles-lá viennent, je leur ai pardonné du huá 
du coeur ; je suis prét á tout ce qui va m'arriver." t)n 
avait preparé son diner, il n'en voulait rieñ prendre; 
" Sire," dit Juxon, " votre Majesté est á jeun depuis long- 
temps ; il iait íroid ; peut-étre, sur Téchañiud, quelqne 
feiblesse . . . ." " Vous avez raison," dit le roi ; et il 
mangea un morceau de pain et but un verre de vin. 

n était une heure ; Hacker frappa á la porte : Juxon et 
Herbert tombérent á genoux. ^ " Relevez-vous, mon vieil 
ami," dit le roi á Tévéque en lui tendant la main. Hacker 
frappa de nouveau : Charles fit ouvrir la porte. " Marchez," 
dit-il au colonel, "je vous suis." II s'avan9a le long de Ja 
salle des banquets, toujours entre deux haies de troupes. 
Une foule d'hommes et de femmrs s'y étaient precipites an 
péril de leur vie, immobiles derriére, et priañi pour le roi, 
k mesure qu'il passait ; les soldats, silencieux eux-mémes, 
ne les rudoyaient point. A Textrémité de la salle une 
óuverture, pratiquée la veille dans le mur, conduisait de 
plain-pied k Téchañiud tendu de noir, deux hommes, de- 
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bout aüprés de la haclie, étaient tous deux en habits de 
matelots et masques. Le roi arriva; la tete haute, pro- 
raenant de tous cotes ses regards, et clierchant le peuple 
pour lui parler: mais les troupes couvraient seules la 
place ; nul ne pouvait approcher. II se tourna vers Juxon 
et Tomlinson : " Je ne puis guére étre entendu que de 
vous," leur dit-il; "ce sera done á vous que j'adresserai 
quelques paroles;" et il leur adressa en eíFet un petit 
áiscours qu*il avait preparé, grave et calme jusqu'á la 
froideur, Tmiquement appliqué á soutenir qu*il avait eu 
raison ; que le mépris des droits du souverain était la vraie 
cause des malheurs du peuple ; que \e peuple ne devait 
avoir aucuné part dans le gouvemement ; qu'á cette seule 
condition le royanme retrouverait la paix et ses libertes. 
Pendant qu'il parlait, quelqu'un toucha á la bache ; il se 
retouma précipitamment, disant : " Ne gátez pas la bacbe, 
elle me ferait plus de mal;" et son discours terminé, 
quelqu'un s'en approcbant encoré : " Preñez garde á la 
bacbe! preñez garde á la bacbe!" répéta-t-il d'un ton 
d'effi*oi. ... Le plus profond silence régnait ; il mit sur 
sa tete un bonnet de soie, et, s'adressant k l'exécuteur : 
'* Mes cbeveux vous génent-ils ? " " Je prie votre Majesté 
de les ranger sous son bonnet," répondit l'bomme en 
s'inclinant. Le roi les rangea avec Taide de Tévéque. 
" J'ai pour moi," lui dit-il, en prenant ce soin, " une bonne 
cause et un Dieu clément." — Juxon : " Oui, sire, il n'y a 
plus qu'un pas á frapcbir, il est plein de trouble et d'angoisse, 
mais de peu de durée, et songez qu'il vous fait faire un 
grand trajet, il vous transporte de la terre au ciel." — Le 
Roí : " Je passe d'ime couronne corruptible á ime couronne 
incorruptible, oü je n'aurai á craindre aucim trouble, 
aucime espéce de trouble." Et, se toumant vers Texécu- 
teur : " Mes cbeveux sont-ils bien ?" II ota son manteau 
et son Saint-George, donna le Saint-George k Tévéque en 
lui disant " Souvenez-vous ;" ota son babit, remit son man- 
tean, et, regardant le billot : " Placez-le de maniere k ce 
qu'il soit ferme," dit-il árexécuteur. " II est ferme, sire." 
— Le Eoi : " Je ferai une courte priére, et, quand j'éten- 
drai les mains, alors . . . ." II se recueillit, se dit á lui- 
méme quelques mots k voix basse, leva les yeux au ciel, 
s'agenouilla, posa sa tete sur le- billot ; Texécuteur toucba 
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ees cheveux pour les ranger encoré bous son bonnet, 
le roi crut qu'il allait frapper : " Attendez le signe," 
lui dit-il. "tfe Tattendrai, sire, avec le bon plaisir de 
votre Majesté." Au bout d'un instant, le roi tendit les 
mains; Texécuteur frappa, la tete tomba au premier 
coup. "Voilá la tete d'nn traítre," dit-il en la mon- 
trant au peuple: un long et sourd gémissement s'éleva 
autour de Whiteball. Beaucoup de gens se précipitaient 
au pied de Téchafe-ud pour tremper leur mouchoir dans le 
sang du roi. Deux corps de cavalerie,' s'avan9ant dans 
deux directions différentes, dispersérent lentement la foule. 
L'écha&ud demeuré solitaire, on enleva le corps ; il était 
déjá enfermé dans le cercueil; Cromwell voulut le voir, 
le considera attentivement, et soulevant de ses mains la 
tete, comme pour s'assurer qu'elle était bien séparée du 
tronc : " C'était lá un corps bien constitué," dit-il, " et qui 
promettait ime longue vie." — Histoire de la révoluiion 
d^Angleterre, 



Caractére de Cbarles I**'* 

Le 27 mars 1625, Charles l®^ monta sur le troné, etaufl- 

sitót il convoqua'un parlement Toute TAngle- 

terre se livrait á la joie et á l'espérance ; et ce n'étaient 
pas seulement ees esperances vagues, ees joies tumultueuses 
qui éclatent au debut d'un nouveau régne; celles-ci 
étaient sérieuses, genérales, et semblaient bien fondees. 
Charles était \m prince de moeurs graves et purés, d'une 
piété reconnue, appliqué, instruit, frugal, peu enclin á la 
prodigalité, reservé sans hiuneur, digne sans arrogance. H 
maintenait dans sa maison la décence et la regle ; tout en 
lui annon9ait \m caractére elevé, droit, ami de la justice; 
ses manieres et son air imposaient aux courtisans, et 
plaisaient au peuple; ses vertus lui avaient valu l'estime 
des gens de bien. Lasse des moeurs ignobles, de la 
pédanterie bavarde et familiére, de la poUtique inerte et 
pusillanime de Jacques 1®', TAngleterre se promettait 
d'étre heureuse et libre sous un roi qu'enfin elle pouirait 
respecter. — Histoire de la révolution d'Angleterre. 
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BASANTE. 

1702. 

On reproche á l'école philosophique, dont M. Gui- 
zot est consideré comme le chef, de négliger trop 
une paxtie essentielle de l'histoire, savoir le récit. 
Elle ne veut ni raconter, ni peindre ; elle se contente 
d'expliquer les faits. L'école descriptivo, au con- 
traire, rácente beaucoup, mais sans conclure; elle 
peint admirablement, mais elle instruit moins, elle 
fait de ITiistoire irn román. Le plus beau modele de 
ce genre c'est VHistoire des duca de Bourgogne par 
M. de Barante, chef-d'oeuvre de narration, tablean 
frappant de vérité. 

Prosper Brugiére, barón de Barantey historien 
et publiciste, membre de l'Académie franpaise, est né 
á Eiom en 17829 d'une famille distinguée de TAu- 
vergne. II fut admis des l'áge de dix-huit ans á 
l'École polytechnique oú il passa trois années. Sous 
TEmpire, en 1806, il fut nommé auditeur au conseil 
d'Btat, et chargé de plusieurs missions en AUemagne, 
en Pologne et en Espagne. II devint ensuite préfefc 
du département de la Loire-Inférieure, Aprés la 
chute de Napoleón, il fut nommé conseiller d'État, 
secrétaire general du ministére de l'intérieur, puis 
député, et enfin pair de Franco. Comme homme 
politique il a rendu de grands services a son pays. 

M. de Barante, spirituel et charmant conteur, oc- 
cupe une place eminente parmi nos historiens et nos 
critiques, et il la mérito. II est im des plus brillants 
représentants de l'école descriptive dont il est regardé 
comme le chef. Son style riche, élégant, pittoresque, 
animé, et la saisissante réalité de ses tableaux fasci- 
nent le lecteur, le tiennent continuellement en ha- 
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leine. II eut Tavantage d'étre Tami intime de M"* 
de Stael^ et cette amitié ne fut sans doute pas sans 
influence sur la direction de sea idees. 

Le plus beau titre de gloire de M. de Barante est 
son admirable Hiatoire dea chica de Bmtrgogne, oü 
il retrace le moyen age tout entíer, avec sa physio- 
nomie^ son caractére et ses actions. Nous avons 
anssi de lui un Tablean de la littérature aw XVIIP 
aücle, oü il juge admirablement les hommes et les 
choses de cette apoque remarquable; des Mélanges 
hiatoriquea et littér airea ; VHiatm/re de la Convention 
TUitioncde^ livre plein d'émotions et remarquable par 
son impartialité; enfin son dernier ouvrage, V Hiatoire 
du Directoire de la répnbliqne fran^aiae, dont on 
bláme la partialité. 

La révolution de 1848 éloigna pour toujours M. de 
Barante des emplois publics, et depuis cette époque 
son activité littéraire ne s'est pas ralentie, malgré son 
grand age. 

Jeanne-d*Arc piisonniére.! 

Le duc de Bourgogne vint mettre le siége devant Com- 
piégne ; c'était la prineipale ville que les FraQ9aÍB eussent 
dans le pays. Le sire Guülamne de Flavy, que le roi y 
avait poTu: capitaine, et qui Tayait conservée ensuite malgré 
ses ordres, était un vaillant bomme de guerre, mais le plus 
dur et le plus cruel peut-étre qu'on connüt dans ce temps- 
lá. H n'y avait pas de crime qu'il ne commit chaqué jour. 
n ñdsait mourir toutes sortes de gen% sans justice ni miséri- 
corde, dans les plus afíreux supplices. 

Ce terrible capitaine avait fait les plus grands préparati& 
pour se bien défendre. La ville était sufisamment appro- 
visionnée de vivres et de munitions. Les murailles étaient 
fortes et reparées á neuf ; la gamison nómbrense ; Tartil- 
lerie bien servie. Aussi le duc de Bouigogne assembla 

1 Aprfts avoir tait des pródigos de váleur, elle füt prise au siége de Gom- 
vitene, et vendue auxAoglais» qui la mirent en jugement áEoueo, oüeUelüft 
orúlée vive comme sorciére, le 30 nuú 1431. 

Digitized by VjOOQ IC 



BARANTE. 257 

toute sa puissance pour iin siége si difficile. II fit entotirer 
la ville presque de tous les cotes : le sire de I^uxembourg, 
le aire Baudoin de Noyelles, sir John Montgomery, et le 
duc'lui-inéme commandaient chacim les postes principaux. 
Des qu'elle apprit que Compiégne était ainsi resserrée, 
Jeanne-d'Arc partit de Crespy pour aller s'enfermer avec 
la gamison. Des le jour méme de son arrivée, elle tenta 
une sortie par la porte du pont, de Tautre cote de la riviére 
d'Aisne. Elle tomba á Timproviste sur le quartier du sire 
de Noyelles, au moment oü Jean de Luxembourg et 
quelques-uns de ses cavaJiers y étaient venus pour recon- 
naítre la ville de plus prés. Le premier choc fut rude; les 
Bourguignons étaient presque tous sans armes. Le sire de 
Luxembourg se maintenait de son mieux, en attendant 
qu*on pút lui amener les secours de son quartier, qui était 
voisin, et de celui des Anglais. Bientót, le cri d'aíarme se 
répandit parmi tous les assiégeants, et ils commencérent á 
arriver en foule. Les rran9ais n'étaient pas en nombre 
pour résister: ils se mirent en retraite. Jeanne-d'Arc se 
montra plus vaillante que jamáis ; deux fois elle ramena 
ses gens sur Tennemi ; enfin, voyant qu'il MUdt rentrer dans 
la ville, elle se mit en arriére-garde pour proteger leur 
marche et les maintenir en bon ordre contre les Bour- 
guignons, qui, sürs maintenant d'étre bien appuyés, b?. 
Ian9aient vigoureusement á la poursuite. Ils reconnais- 
saient l'étendard de Jeanne-d'Arc, et la distinguaient á sa 
huque d'écarlate, brodée d'or et d'argent ; enfin ils pous- 
sérent jusqu'á eUe. La foule se pressait sur le pont. De 
crainte que Tennemi n'entrát dans la ville k la faveur de ce 
désordre, la barriere n'était point grande ouverte ; Jeaime 
se trouva environnée des ennemis ; elle se défendit cou- 
rageusement avec une forte épée qu'eUe avait conquise á 
Lagny sur un Bourguignon. Enfin, im archer picard, 
saisissant sa huque de velours, la tira en bas de son dieval ; 
elle se releva, et, combattant encoré k pied, eUe parvint 
j-usqu'au fossé qui environnait le boulevard devant le pont, 
Pothon le Bourguignon, vaülant chevalier du parti du roi, 
et quelques autres étaient restes avec eUe, et la défendirent 
avec des prodiges de valeur. Enfin, il lui fallut se rendre 
k Lionel, bát^ird de Vendóme, qui se trouva prés d'eUe. — 
Histoire des ducs de Bourgogne, 
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&a mort de 7e«iiiie«a*Are« 

Le 30 mai 1431, elle monta dans la charrette du bour- 
reau. Son confesseur, non celui qui Tavait trahie, mais 
Frére Martin FAdvenu et Frére Isambart, qui avaient au 
contraire plus d'une fois reclamé justice dans le preces, 
étaient prés d'elle. Huit cents Anglais, armes de haches, 
de lances et d'épées, marchaient á Tentour. Dans le 
chemin, elle priait si dérotement et se lamentait avec tant 
de douceur qu'aucun Fran9aisne pouvait reteñir ses larmes. 
. . . Arrivée k la place du supplice : " Ah I Eouen," dit- 
elle, " Rouen, est-ce ici que je dois mourir I" Le cardinal 
de Winchester et plusieurs prélats fran9ais étaient pkcés 
sur un écha&ud, les juges ecclésiastiques et séculiers sor 
un autrel Jeanne íut amenée devant euz. On Ini fit 
d'abord im sermón pour lui reprocher sa rechute: elle 
Tentendit avec patience et grand calme : " Jeanne, va en 
paix ; rÉglise ne peut plus te défendre et te livre anx 
mains séciüiéres." Tels furent les demiers mots du pré- 
dicateur. 

Alors elle se mit á genoux, et se recommanda á Bien, & 
la Sainte Vierge, surtout á saint Michel, sainte Catherine, 
sainte Marguerite; elle laissait voir tant de ferveur que 
chacun pleurait, méme le cardinal et plusieurs Anglais. 
L'évéque de Beauvais donna lecture de la sentenoe. 
Jeanne, repoussée par r:ÉgKse, demanda la croiz. ün 
Anglais en fít une de deux Mtons et la lui donna : elle k 
prit dévotement et la baisa. Mais elle désira avoircellede 
la paroisse; on Falla quérir, et elle la serrait étroitement 
centre son coeur et continuait ses priéres. 

Gependant les gens de guerre des Anglais et méme 
quelques capitaines commencérent á se lasser de tant de 
délai. " Allons done, prétre I voulez-vous nous faire diner 
ici?" disaient les uns. — "Donnez-la nous," disaient les 
autres, " et ce sera bientót fini." " Fais ton office !" disaient- 
ils au bourreau. 

Sans aucun commandement et avant la sentence du jnge 
séctdier, le bourreau la saisit, elle embrassa la croix et 
marcha vers le búcher. Des honmies d^armes anglais l'y 
entraínaient avec íureur. Jean de Mailly, évéque de 
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Noyon, et plusieurs ecclésiastiques, ne pouvant soutenir ce 
spectacle, descendirent de leur échafaud et se retirérent. 

Le bücher était dressé sur un massif en plátre. Son con- 
fesseur, qui y était monté avec elle, y était encoré lorsque 
le bourreau alluma le feu. " Jésus I" s'écria Jeanne ; et 
elle fit descendre le bon prétre. "Tenez-vous en bas," 
dit-elle, "tenez la croix devant moi, que je la voie en 
mourant, et dites-moi de pienses paroles jusqu'á la fin." 
L'évéque s'approcha, et elle luí répéta : " Je meurs par 
Tous." Et elle assura encoré que ses voies venaient de 
Dieu ; qu'elle ne croyait pas avoir été trompee, et qu'elle 
n'avait rien fait que par ordre de Dieu. " Ah I Rouen," 
ajoutait-elle, " j'ai grand' peur que tu ne Bouffres de ma 
mort." Ainsí, protestant de son innocence et se recom- 
mandant au ciel, on Tentendit encoré prier á travers les 
fiammes ; le demier mot qu'on put distinguer íut Jésus I 
— Histoire des ducs de Bourgogne. 



THIEEBT. 

1798 — 185tf. 



Augustm Thleny» niembre de Tlnstitut, et l'un 
de nos plus célebres historiens de l'école modeme, 
naquit á Blois en 1795, de parents pauvres et ob- 
scnrs. Aprés avoir fait de brillantes études au coUége 
eommtinal de cette Ville, il vint á Paris, oü il entra 
á l'Bcole nórmale, et obtint en 1813 une chaire de 
professeur en province. Mais il revint á Paris peu 
de temps aprés et commenpa a se faire connaitre par 
quelques pnblications historiques insérées dans les 
journaux. Bientot il se passionna pour l'étude de 
rhistoire, et depuis il y consacra tous les instants de 
sa vie. Qnoique devenu aveugle et perclus de ses 
inembres par suite de ses longues veilles, ce martyr 
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mutilé de la sdence n'en poursuivit pas moins cou- 
rageusement le cours de ses travaux historiques, avec 
Taide de jeiines secrétaires, dont le premier se txouva 
étre Armand Carrel. 

M. Augustin Thierry est l'homme de France qui 
dans ees demiers temps a le plus contríbué^ aprés 
M. Gruizot, au progrés des études historiques. II ap- 
partient aux deux acoles, qu'il suit altematívement 
et presque avec un égal bonheur. Son Histoire de 
la conquéte cPAngleterre par lea NorTnandSy publiée 
en 1825, et rédigée dans le systéme de l'école des- 
criptíve, nous parait l'emporter sur toutes les autres 
histoires par Tintérét, par la beauté du style, par la vé- 
rité du tablean, par les études profondes dont elle fait 
foi. A une vaste érudition, cet admirable ouvrage 
réunit toute l'imagination et la verve d'un poete. 

Nous devons aussi á. la plume savante de M. A 
Thierry les excellentes Lettres eurVhistowe de FraTUse^ 
qui ont exercé une si grande influence sur les histo- 
riens venus aprés lui ; Dix ana ¿Peludea hiatoriqius, 
avec une Introduction qui est une des pages les plus 
éloquentes de notre époque; les RéeUa dea temps 
Mérovingiena^ tablean frappant de la vie civile, po- 
litique et reÚgieuse en France au VI® siécle. Ce 
Uvre remarquable a tout l'attrait d'un román. Son 
demier ouvrage original est un Eaaai aur Fhiatoire 
de laformation et dea progréa du tiera étaty publié 
en 1853. 

Cet homme estimable sous tous les rapports, ad- 
mirable de patience dans ses afflictions, fut enlevé á 
la France en 1856; mais il a laissé dans nosaQ- 
nales une trace glorieuse qui ne s'efifacera plus. 

BataiUe de Hasttngrs- 

Sur le terrain^qtd porta depuis, et qui aujourdliui prte 
encere le nom de Lieu de la hataülej les lignes des A^glo- 
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Saxons occupaient une longue chaine de collines fortifíées 
de tons cotes par un rempart de pieux et de claies d^osier. 

Dans la nuit du 13 octobre (1066), Guillaume fit an- 
noncer aux Normanda que le lendemain serait jour de com- 
bat. Des prétres et des religieux qui avaient suivi, en 
giand nombre, Farmée d'inyasion, attirés, comme les sol- 
dáis, par Fespoir du butin, se réunirent pour prier et 
chanter des litanies, pendant que les gens de guerre prépa- 
raient leuxs armes et leurs cheyaux. Le temps qui leur 
resta aprés ce premier soin, ils Temployérent á £ure la con- 
fession de leurs peches et k recevoir les sacrements. Dans 
Tautre armée, la nuit se passa d We maniere toute dife- 
rente; les Saxons se divertissaient avec grand bruit, et 
chantaient de yieux chants nationaux, en yidant autour de 
leurs feux, des comes remplies de biére et de vin. 

Au matin, dans le camp normand, Téyéque de Bayeux, 
£ls de la mere du duc Guillaume, celebra la messe et bénit 
les troupes, armé d'un haubert sous son rochet; puis il 
monta un grand coursier blanc, prit im báton de eom- 
mandement et fít ranger la cayalerie. Toute Tarmée se 
diyisa en trois colonnea d'attaque : á la prendere étaient les 
gens-d'armes yenus des comtés de Boulogne et de Ponthieu, 
ayec la plupart des ayenturiers engagés indiyiduellement 
pour une soldé ; k la seconde, se trouyaient les auxiliaires 
bretons, manseaux et poiteyins; Guillaume en personne 
commandait la troisíéme, formée de la cheyalerie normande. 
En tete et sur les ñancs de chaqué corps de bataille, mar- 
chaient plusieurs rangs de fantassins armes á la íégére, 
yétus de casaques matelassées, et portant de longs ares de 
bois ou des arbalétes d^acier. Le duc montait un cheyal 
d'Espagne, qu'un riche normand lui ayait amené d'un 
pélerinage á Saint- Jacques en GaUce. H tenait suspendues 
a son cou les plus réyérées d'entre les reliques sur lesquelles 
Harold ayait juré, et Tétendard béni par le pape était 
porté k cóté de lui par im jeune homme appelé Toustain- 
le-Blanc. , « . 

L'armée se trouya bientot en yue du camp saxon, au 
nord-ouest de Hastings. Les prétres et les moines qui 
Taccompagnaient se détachérent, et montérent sur une 
hauteur yoisine, pour prier et regarder le combat. Un 
Normand, appelé TaiUefer, poussa son cHeyal en ayant du 
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front de bataille, et entonna le chant, fameiix dans toute la 
Gaule, de Charlemagne et de Roland. En chantant, il 
jouait de son épée, la lan9ait en Tair avec forcé, et la rece- 
vait dans sa main droite; les Normands répétaient ses 
refrains ou criaient : "Dicm aide ! Dieu aide !^ 

A portee de trait, les archers commencérent á lancer leurs 
fleches, et les arbalétriers leurs carreaux ; mais la plupart 
des coups furent amortis par le hant parapet des redontes 
saxonnes. Les fantassins, armes de lances, et la cayalerie 
s'avancérent jusqu'aux portes des redontes et tentérent de 
les forcer. Les Anglo-Saxons, tous & pied autour de leur 
étendard planté en terre, et formant derriére leurs palissades 
une masse compacte et solide, re9urent les assaillants k 
grands coups de hache, qui, d'un revers, brisaient les lances 
et coupaient les armures de maules. Les Normands, ne 
pouvant pénétrer dans les redoutes ni en arracher les 
pieux, se repliérent, fatigues d'une attaque inutile, vers la 
división que commandait Guillaume. Le duc alors fit 
avancer de nouveau tous ses archers, et leur ordonna de ne 
plufl tirer droit devant eux, mais de lancer leurs traits en 
haut, pour qu'ils tombassent par-dessus le rempart du camp 
ennemi. Beaucoup d'Anglais furent blessés, la plupart an 
visage, par suite de cette manoeuvre ; Harold lui-méme eut 
I'cbíI crevé d'une fleche ; mais il n'en continua pas moins de 
commander et de combattre. L'attaque des gens de pied et 
de cheval recommenga de prés, aux cris de " Notre-Dame! 
Dieu aide ! " 

Mais les Normands furent repoussés á Tune des portes 
du camp, jusqu'á un grand ravin recouvert de broussailles 
et d'herbes, oú leurs chevaux trébuchérent et oü ils toin- 
bérent péle-méle, et périrent en grand nombre. H y eut 
un moment de terreur dans Farmée d*outre-mer. Le broit 
courut que le duc avait été tué, et, á cette nouvelle, la fuite 
commen9a. Guillaume se jeta lui-méme au-devant des 
fujards et leur barra le passage, les mena9ant et les fl^p- 
pant de sa lance ; puis se découvrant la tete : " Me voilá," 
leur cria-t-il, " regardez-moi, je vis encoré, et vaincrai 
avec Taide de Dieu." 

Les cavaUers retoumérent aux redoutes ; mais ils ne 
purent davantage en forcer les portes ni faire breche : alors 
le duc s'avisa d'im stratagéme, pour faire quitter aux 
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Anglais leur position et leurs rangs; il donna rordre k 
mille cavaliers de s'avancer et de íurr aussitót. La vue de 
cette déroute simulée fit perdre aux Saxons leur sang- 
fix>id ; ik coururent tous á la poursuite la hache suspendue 
au cou. A une certaine distance, un corps posté á dessein 
joignit les íuyards, qni toumérent bride ; et les Anglais, 
surpris dans lenr désordre, íbrent assaillis de tous cotes á 
coTips de lances et d*épées dont ils ne pouvaient se garantir, 
ayant les deux mains occupées k manier leurs grandes 
haches. Quand ils eurent perdu leurs rangs, les clotures 
des redoutes furent enfoncées; cavaliers etíantassins j pené- 
trérent ; mais le combat fut encoré vif, péle-méle et corps 
k corps. Guillaume eut son cheval tué sous lui ; le roi 
Harold et ses deux íréres tombérent morts au pied de leur 
étendard, qui fut arraché et remplacé par la banniére en- 
voyée de Eome. Les débris de Tarmée anglaise, sans chef 
et sans drapeau, prolongérént la lutte jusqu*á la fin du jour, 
tellement que les combattants des deux partis ne se recon- 
naissaient plus qu^au langage. — mstoire de la conquéte 
d'Anffleterre, 



SISMONBI. 



J.-G. Léonard Simonde de Sismondiy historien 
et publiciste éminent, naquit á Grenéve en 17739 
d'iine illustre famille originaire de Pise. M. de Sis- 
mondi appartient également aux deux écoles, mais 
sans s'élever ni dans Pune ni dans l'autre a la hauteur 
des trois écrivains précédents. Son principal mérite, 
et c'en est un bien grand, consiste dans son immense 
savoir ; il connait toutes les sources, il a tout lu, tout 
discute, et Ton peut diré qu'il a puissamment contri- 
bué, par ses immenses recherches, au progrés de la 
ficience historique. Les ouvrages de M. de Sismondi 
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se distínguent pax un style mále et nerveux, des pen- 
sées profondes, et surtout par une inflexible résolu- 
tion de diré toujours la vérité, quelque désagréable 
qu'elle puisse étre. Son livre est bien supérieur, 
comme récit et tableau fidéle des temps passés, á ceui 
de tous ses prédécesseurs, mais on pourrait sous ce 
rapport lui adresser quelques reproches assez graves. 
La narration n'en est pas toujours facile, et il ne sait 
point animer ses tableaux par la chaleur de Timagi- 
nation. D'un autre cote, sévére et inébranlable dans 
ses opinions, il applique au passé l'inflexible nivean 
des idees modernos, et frappe sans indulgence tout 
ce qu'il n'y trouve point conforme. 

Ses ouvrages les plus remarquables sont : VHistoire 
des républiques italienneSy et son Histoire des Fran- 
^aiSf qui ne contient pas moins de trente et un vo- 
lumes in-8, ouvi'age du plus grand mérito, oú Tau- 
teur présente une peinture fidéle et vraie des moeurs, 
des idees, des sentiments du peuple franjáis, se ma- 
nifestant par ses actes. Nous avons áussi de lui une 
Histoire des littératures du midi de PEurope. 

M. de Sismondi mourut en 18429 avant d'avoir 
eu la satisfaction de terminer ses importants travaux. 

Ítem Vépres sloillennes. 

Le lendemain de Paques, lundi, 30 mars 1282, les 
Palermitains, selon leur usage, se mirent en route potir en- 
tendre vépres k Téglise de Mont-Réal, k trois milles de leur 
ville. C'était leur promenade ordinaire les jours de féte, 
et les hommes et les femmes couvraient le chemin qui con- 
duit k cette église. Les Frangais établis k' Palenne, et le 
vicaire royal lui-méme, prenaient part k la féte et k la pro- 
cession. Celm-ci cependant avait ñdt publier qu'il défen- 
dait aux Siciliens de porter des armes pour s'exercer a les 
manier, selon Tancien usage, dans ees jours consacrés au le- 
pos. Les Palermitains étaient disperses dans la prairie, 
cueillant des fleurs, et saluant par leurs cris de joie le re* 
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tour du prmtemps, lorsqu^une jeune vierge, non moins dis- 
tingiiée par sa beanté que par sa naissance, B'acheminait 
vers le temple, accompagnée de Tépoiix auquel elle était 
promise, de ses parents et de ses fréres. ün FraQ9ais 
nommé Dronet, B'ayan9a' insolenmient vers elle ; et, bous 
pretexte de s'assorer si eUe ne portait pas des armes cachees 
sotis ses habits, il la fouilla déla maniere la plus indecente. 
La jeune femme tomba éyanouie entre les bras de son 
époux; mais un cri de fureur s'élévait autour d'eUe : 
"Qu'ils meurentl qu'ils meurent, les Franjáis I" Et 
Drouet, percé de sa propre épée, íut la premiére victime de 
la xage populaire. De tous les Fran9ais qui asaistaient k la 
féte pas un seul n^échappa : quoique les Siciliens íussent 
encoré desarmes, ils en égorgérent deux cents dans la cam- 
pagne, tandis que les clocbes de Montréal sonnaient le 
service des vépres. Les Palermitains rentrérent dans la 
ville, répétant toujours le méme cri : " Qu'ils meurent, les 
Franjáis !*' Et ils recommencérent le camage. Hommes, 
femmes, enñmts, tout ce qui appartenait á cette nation dé- 
testée, fot mis á mort. Quatre mille personnes périrent 
dans cette prendere nuit. . . . Les habitants de Bicaro, 
et ensuite ceux de Corileone, se joignirent á ceux de 
Palerme, en scellant leur alliance du sang des Fran9ais 
qu'ils trouyérent chez eux, tandis que ceux de Catalasino, 
gouvemés par le respectable Guillaume de Porcelets, qui 
n'avait pas méconnu rbumanité ou la justice, renvoyérent 
avec honneur, de Tautre cóté du phare, cet homme vertueux 
et toute sa íamille. — Histoire des répuhliquea italiennea. 
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IHIEBS. 

1797. 

LovAa-ÁdoVphe Thlers, célebre homme d'État et 
Vxm de nos plus granas historiens, membre de TAcar 
démie fran^aise, né á Marseille en 179 7y est fils 
d'un panvre serrurier de cette ville. Par Tentre- 
mise de quelques parents, il obtint une bourse an 
lycée imperial de Marseille, oü il fít de brillantes 
études. II alia ensuite a Aix pour y suivre les conrs 
de droit, et quelques années aprés ü était* re9U avo- 
cat. MÁis aprés quelques debuts insignifíants au 
barrean, M. Thiers comprit qu'il n'était point fait 
pour cette Garriere, et que, dans cette petite ville de 
province il lui serait diffidle de sortir de Pobseurité 
oú Favait fait naitre le sort. Dans cette idee, il se 
decida á venir chercher fortune a Paris, oü* il se fit 
bientot connaitre dans le jounial le Constitutionnd, 
á la rédaction duquel il fut employé. Son talent re- 
marquable lui ouvrit alors les salons les plus brillants 
de l'oppodtion, oü il sut intéresser par son espiit 
causeur, et la vivacité de son imagination méri- 
dionale, et de ce moment il marcha vite a la renom- 
mée. 

Les luttes politiques qui survinrent en 1829 four- 
nirent a M. Thiers l'occasion de fondor, avec son ami 
intime M. Mignet et Armand Gárrel, un nouveaa 
joumal le National, qui contribua puissanunent á 
renverser les Bourbons. A la révolution de juillet 
1830, il fut appelé aux affaires, et depuis il a occupé 
les plus hautes dignités de l'État; il est devenu suc- 
cessivement député, ministre de Tintérieur, ministre 
des affadres étrangéres et président du conseiL 
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A la rérolutíon ele 1848, M. Thiers, n« voulant 
poB, dit-il, rester étranger aux destinées nouvelles de 
son pays, envoya son adhesión au gouvernement 
provisoire, et fdt élu a FAfisemblée constituante par 
quatre départements. Au 10 décembre, il vota pour 
la présidence du prince Louis-Napoléon, dont il avait 
d'abord combattu la candidature. Mais au coup 
d'État du 2 décembre, il fut arrété comme les autres, 
et obligé de quitter la Franco. Cependant il refut 
bientot la permission de rentrer á París, oü, depuis 
cette époque, il á vécu dan^ la retraite, occupé á 
acbever ses grands travaux historiques. 

Caractére mobile, esprít souple, fin, actif, sans cesse 
en éveil, plein de ressources et d'expédients, M. Thiers 
a joué un role important dans les événements con- 
temporains, et comme historien il occupe une des 
premieres places. **Doué d'un admirable bon sens, 
d'une merveílleuse facilité a tout voir, a tout com- 
prendre, á tout expliquer, il semble porter la ciarte 
avec'lui; la lumiére l'accompagne jusque dans les 
questions les plus difficiles : lois, commerce, finances, 
tactiqpie militaire, tout devient aisé, intéressant pour 
le lecteur des que M. Thiers y a touché." * 

Ses plus beaux titres á la gloire litténdre sont son 
Sistovre de la révolution fraTigaiae^ remarquable par 
Fordonnance parfaite de toutes ses partios, la clsurté 
de la narration et la vérité des détails, et son Histoire 
du Conavlat et de rJEmpirey qui Tont place au pre- 
mier rang parmi les littérateurs de Tépoque- 

La célébrité de M. Thiers comme orateur est égale 

,& celle qu'il s'est faite comme historien. Comme M. 

' 6uizot, il a été un des plus beaux omements de la 
tribuno frangaise sous le régne remarquable de Louis- 
Philippe. Cet homme d'une stature presque micro- 
scopique, á la voix aigue, criarde, stridente, savait tirer 
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de cette fréle poitrine des accents qui enlevaíent á la 
chambre des applaudissements frénétiques. On re- 
grette que de si beaux talento oratoires aient été 
réduits au silence^ par la chute du régime constitu- 
tionneL 



IKort de Mlrabeav. 

Des pressentiments de mort se mélaient k ses vastes pro- 
jets et quelquefois en arrétaient Tessor. Cependant sa con- 
science était satis^te ; Testime publique s'unissait á la 
sienne, et TasBurait^que, s'il n'avait pas encoré assez feit 
pour le salut de TEtat, il avait du moins assez íait pour sa 
propre gloh^. Pále et les yeux profondément creusés, il 
paraissait tout changé k la tribune, et souvent il était saiai 
de dé&illances subites ; les excés de plaisir et de travail, 
les émotions de la tribune avaient usé en peu de temps 
cette existence si forte. Des bains qui renfermaient une 
dissolution de sublimé avaient produit cette teinte verd&tre 
qu'on attribuait au poison. La cour était alarmée, tous les 
partis étonnés, et avant sa mort on s'en demandait la cause. 
Une demiére fois il pñt la parole k cinq reprises diflférentes, 
sortit épuisé et ne reparut plus. Le lit de mort le re9ut et 
ne le rendit qu'au Panthéon. II avait exige de Cabanis qu'on 
n'appellt pas de médecins ; néanmoins on lui désobéit, et 
ils trouvérent la mort qui s'approchait et qui déjá s*était 
emparée des pieds. La tete íut atteinte la demiére, comme á 
la nature avait voulu laisser briller son génie jusqu'au demier 
instant. Un peuple immense se pressait autour de sa de- 
meure, et encombrait toutes les issues dans le plus profond 
silence. La cour envoyait émissaires sur émissaires; les 
bulletins de sa santé se ti*ansmettaient de bouche en bouche, 
et allaient répandre partout la douleur k chaqué progrée du 
mal. Ltd, entouré de ses amis, exprimait quelques regreta 
sur ses travaux interrompus, quelque orgueil sur ses tra^ 
vaux passés: " Soutiens," disait-il k son domestique, " sou- 
tiens cette tete, la plus forte de France." L'empressement 
du peuple le toucha ; la visite de Bamave, son ennemi, qui 
se presenta chez lui au nom des Jacobins, lui causa une 
douce émotion. H donna encoré quelques pensées á la chose 
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publique. L'Aasemblée devait s'occuper du droit de tester ; 
il appela M. de Talleyrand, et lui remit un discours qu'il 
venait d'écrire. " II sera plaisant," lui dit-il, " d'entendre 
pai-ler contre les testaments un homme qui n'est plus et qui 
vient de faire le sien." La cour avait voulu en effet qu'il 
le fit, promettant d'acquitter tous les legs. Reportant 
ses vues sur TEurope, et devinant les projets de TAngle- 
terre : " Ce Pitt," dit-il, " est le ministre des prepara- 
tife ; il gouveme avec des menaces : je lui donnerais de 
la peine si je viváis." Le curé de sa paroisse venant lui 
oflíir ses soins, il le remercia avec politesse et lui dit en 
Bouriant qu'il les accepterait volontiers s'il n'avait dans sa 
maison son supéiieur ecclésiastique, M. Tévéque d'Autun. 
II fit ouvrir ses fenétres : " Mon ami," dit-il k Cabanis, " je 
mourrai aujourd'hui ; il ne reste plus qu'á s*envelopper de 
parñims, qu'á se couronner de fleurs, qu'á s'environner de 
musique, afin d'entrer paisiblement dans le sommeil éter- 
nel." Des douleurs poignantes interrompaient de temps 
en temps ees discours si nobles et si calmes. " Vous aviez 
promis," dit-il k ses amis, " de m'épargner des souffirances 
inútiles." En disant ees knots il demande de Topium avec 
instance. Comme on le lui refusait, il Texige avec sa vio- 
lence accoutumée. Pour le satísfe,ire, on le trompe, et on lui 
présente ime coupe en lui persuadant qu'elle contenait de 
i'opium. H la saisit avec calme, avale le breuvage qu'il 
croyait mortel, et paraít satísfait. Un instant aprés, il 
expire: c'était le 2 avril 1791. Cette nouvelle se répand. 
aussitót á la cour, k la ville, á l'Assemblée. Tous les partis 
espéraient en lui, et tous, excepté les envieux, sont frappés 
de douleur. L'Assemblée interrompt ses travaux, un deuil 
general est ordonné, des funérailles magnifiques sont pré- 
paréés. On demande quelques députés : " Nous irons 
tous !" s'écrient-ils. L'égHse de Sainte-Geneviéve est érigée 
en Pantbéon avec cette inscription : 

AUX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECONNAISSANTE. 

Histoire de la révolution Jrangaise, 
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Mort sur Véchafaud révohUionnaire le 5 avril 1794. 

Telle ñit la fin de ce Danton qui avait jeté un si grand 
éclat daas la 'réyolution, et qui luí avait été si titile. Auda^- 
deuz, ardent, ayide d^émotions et de pLusirs, 11 s'était 
precipité dans la carriére des troubles, et il dut briller sar*- 
tout les joTirs de terreur, Prompt et poaitif, n'étaat étomié 
ni par la dificulté ni par la nouyeauté d'une situation extra-* 
ordinaire, 11 aavait juger les moyens nécessaires, et n'avalt 
peur ni scrupule d^aucun. II pensa qu'il deyenait ui^ent 
de taminer les luttes de la monarchie et de la réyolutlon, 
et il fit le 10 aoút. £n présence des Prossiens, U penaa 
qu'il íallait oontenir la France et T^igager dans le eystéme 
de la révolution ; 11 ordonna, dit-on, les joumées iK^rñble» 
de septembre, et tout en les ordonnant ü sauya une foule 
de yictimes. Au commencement de la grande année 1793, 
la conyention était étonnée á la yue de PEurope «rmée; il 
pronon9a, en les comprenaot en toute leur profond^ur, ees 
paroles remarquables : " Une natlon en réyolution esfe plus 
prés de conquerir ses yoisins que d'en étre conquise." H 
jugea que yingt-einq miUions d'hommes qu*on oserait 
mouyoir n'ayaient rien á craindre de quelques centaines de 
mille hommes armes par les trones. II proposa de souleyer 
le peuple, de fidre payer les riches ; il imagina enfin tontea 
les mesares réyolutionnaires qui ont lalssé un terrible 
souyenir, mais qui ont sauvé la France. Cet homme, ai 
puissant dans Tactíon, retombait pendant Tinteryalle des 
dangers dans Tiadolence et les plaisirs qu'il ayait toujours 
aimés. II recberchait méme les jouissances les plus inno- 
centes, celles que procurent les cbamps, une épouse adorée 
et des amis. Alors il oubliait les yaincus, ne pouyait plus 
les baír, savait méme leur rendre justice, les plaindi^ et 
les défendre. Mais pendant ees intervalles de repos, 
nécessaires á son ame ardente, ses riyaux gágnaient peu á 
peu, par leur persévérance, la renommée et Tinfluence qu'il 
avait acquises en im seul jour de péril. Les £iiiatiques lui 
reprocbaient son amolissement et sa bonté, et oubliaient 
qu^en £dt de cruautés politiques 11 les avait égalés tous dans 
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les joumées de septémbre. Tandis qu'il se confiait en sa 
renommée, tandis qu^il difiSrait par paresse, et qu'il roulait 
dans sa tete de nobles projets, pour ramener les lois doñees, 
poTir bomer le régne de la violence aux jonrs de danger, ponr 
séparer les exteiminatenrs irrévocablement engagés dans le 
sang, des hommes qui n'araient cédé qn'aux circonstances, 
ponr organiser enfin la Prance et la réconcilier avec TEurope, 
ü ñit surpris par ses collégues anxquels il avait abandonné 
le gonvemement. Ceux-ci, en ñappant tin coup sor les 
nltra-réyolntionnaires, devaient, ponr Be point paiaítre 
rétrograder, fínpper xin coup sor les moderes. La politiqne 
demandait des TÍctimes; Tenvie les choislty et immola 
rhomme le plus célebre et le plus redouté du temps. 
Danton soccombay avec sa renommée et ses servíces, devant 
le gouvemement formidable qu^il avait contribué á orga- 
niser : mais du moins, par son audace, il rendit un moment 
sa chute douteuse. 

Danton avait xm esprit inculte, mais grand, profond et 
surtout simple et solide. H ne savait s^en servir que pour 
ses besoins, et jamáis pour briller ; aussi parlait>il peu et 
dédaignait d'éarire. Suivant un contemporain, ii ji'avait 
aucune prétention, paa méme celle de deviner ce qu^il 
ignorait, prétention si conunune aux bommes de sa trempe. 
B écoutait Fabre*d'£^lantine, et ñdsait parler sans cesse son 
jeune et intéressant ami, Cami 1 1 e-Desmoulins, dont Tesprit 
Msait les délices, et qu^ü eut la douleur d'entraíner dans 
sa chute. II mourut avec sa forcé ordinaire, et la commu^ 
niqua á son jeune ami. Comme Mirabeau, il expira fier de 
lui-méme, et crojant ses &.utes et sa vieassez couvertes par 
ses grands serviceset ses demiers projets.-— JETtistotre de la 
révolution frangaiae. 
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HICHELET. 

1798, 

De tous les histx)riens qui ont cherché á reunir le 
double mérite d'un aper9u philosophique et d'uu^ 
fidéle peinture, le plus hardi, le pluí brillant, le plus 
original est M. JuLea mXichelet, né á Paris eu 
1798. Aprés de fortes études^ il entra tres jeune 
dans l'enseignement, et se voua tout entier á Tétude 
deThistoire. II devint successivement professeurá 
rÉcole nórmale et au CoUége de France. *^ La chaire 
de M. Michelet devint bientot une tribune dans la* 
quelle, soutenu par les sympathies de la jeunesse, ü 
commen^a en faveur de l'idée démocratique, et sur- 
tout contre la Société de Jesús, cette vive et brillante 
croisade qui a déchainé contre lid de si violentes 
haines.^' Tout en s'acquittant avec zéle et avec 
beaucoup d'éciat de ses importantes fonctions, 11 nous 
a doté de plusieurs ouyrages historiques du plus grand 
mérite ; les principaux sont : im Preda de Vhistovre, 
Tnodeme; une Traduction dea ceuvrea de Vico; une 
Introduction ob VKiatovre univeradle; les Originea du 
d/roit fran^aia ; une Eiatoi/re romai/ne; les Mémoirea 
de Luther ; ime Hiatovre de France^ et ime Hiatoi/re 
de la réfvolution frangaiae. 

En 1851, le gouvemement fit fermer le cours de 
M. Michelet a cause de sa propagando démocratique, 
et á la suit« du 2 décembre, ü quitta pour refus 
de serment sa place de chef de la section historique 
aux archives du royanme. Depuis, M. Michelet vit 
dans la retraite, oü, tout en s'occupant de ses tra- 
vaux historiques, il se délasse par quelques composi- 
tions moins austeros, telles que VOiaeau et Clnaede, 
qui ont deja eu plusieurs éditions. 
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H. Míchelet est un écrívain des plus orígiaanx et 
des plus attrayants. A une vaste érudition il unit 
rimagination d'un poete ; son style est riche, brillant 
et facile ; ses récits, animes et pittoresques, séduisent 
le lecteur méme le plus prévenu. Toujours jeune, 
toujours spirituel, il est de ees hommes qui ne vieil- 
lissent point. L'áge n'a fait que lui donner plus de 
xnalice^ plus d'áprete, et peut-étre aussi plus d'ai- 
greur. Gependant on lui reproche, comme historien, 
tin peu trop de lyrísme dans son style, et aussi de 
manquer d'impartialité, en se laissant aller á des re- 
flexions oü il entre de Tamertume et des jugements 
qui respirent trop l'esprit de parti. 



Jeaana^*Aro eondult Citarles VZI á Belms» 
poiur y étre saoré. 

Aprés la bataüle de Patay, le moment était venu, ou 
jamáis, de risquer rezpédition de Eeims. Les politiquea 
voulaient qu'on restát encoré sur la Loire, qu'on s'assurát 
de Cosne et de la Chanté. lis eurent beau diré cette fois, 
les voix timides ne pouvaient plus étre écoutées. Chaqué 
jour affluait des gens de toutes les provinces qui venaient 
au bruit des miracles de la Pucelle, ne croyaient qu'en elle, 
et, comme elle, avaient háte de mener le roi á Reims. 
C'était un irresistible élan de pélerinage et de croisade. L'in - 
dolent jeune roi lui-méme finit par se laisser soulever á cette 
vague populaire, á cette grande maree qui montait et poussait 
au nord. Eoi, courtisans, politiques, enthousiastes, tous en- 
semble, de gré ou de forcé, les fous, les sages, ils partirent. 
Au départ, ils étaient douze mille ; mais le long de la route 
la masse allait grossissant ; d'autres venaient, et toujours 
d'autres; ceux qui n'avaient pas d'armures suivaient la 
sainte expédition en simples jaques, tout gentüshonmies 
qu'ils pouvaient étre, comme archers, comme coutiliers. 

L'armée partit de Gien le 28 juin, passa devant Auxerre, 
sans essayer d'y entrer ; cette ville était entre les mains du 
duc de Bourgogne, que Ton ménageait. Troyes avait une 
H 6 
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gamisfon mélée de Botii^gtdgnons et d^Anglais; k lape- 
miére apparition de Tarmée royale, ils osérent íaire ime 
sortie. II j ayait pea d'apparence de forcer tme grande 
yille 8Í bien gardée, et cela eans artillerie. Mais comment 
s'arréter k en &ire le siége? Comment, d^autre part, 
ayancer en laissant ime telle place derríére soi ? L'armée 
soufOrait déjá de £dm. Ne yalait-il pas mienx a'en re- 
toumer ? Les politiquea triomphaient. 

n n'y eut qu'un vieux conseiller armagnac, le préadent 
Ma9on, qui f&t d'ayis contraire, qni oomprít que daña une 
telle entreprise la sagesae était du cote de renthousiaame, 
que daña une croisade populaire il ne &llait pas raiaonner. 
" Quand le roi a entrepria ce voyage," dit-il, " il ne Ta pas 
&it pour la grande puiasance des gena d'armea, ni pour le 
grand ai^ent qu'il eüt, ni parce que le voyage lui semblait 
possible ; il Fa entrepria parce que Jeanne lui disait d'aUer 
en avant et de se &ire couronner k Eeims, qu'il y trouverait 
peu de résistance, tel étant le bon plaisir de Dieu." 

La Pucelle, yenant alora k írapper k la porte du conseil, 
aasura que dans trois jours on pourrait entrer daña la ville. 
" Nous en attendrions bien six." dit le chancelier, " ai nons 
étions súra que vous dites yrai." — " Six ? voua y entrerez 
demain ! " 

Elle prend aon étendard, tout le monde la suit aox 
fosaéa; elle y jette tout ce qu'on trouye, fegota, portes, 
tablea, aolivea. Et cela allait si yite que lea gena de la 
yille crurent qu'en un moment il n^y aurait plua de fosees. 
Lea Anglais commencérent k a'éblotdr, conmie á Orléana; 
ila croyaient yoir une nuée de papillona blanca qui yolti- 
geaient autour du magique étendard. Lea bourgeoia, de 
leur cóté, avaient grand' peur, se aouyenant que c'était a 
Troyes que a'était conclu le traite qui déahéritait Charles 
VII ; ils craignaient qu*on ne fit im exemple de leur yille; 
ils se réfugiaient déjá aux églises; ils criaient qu'il £diait 
se rendre. Les gens de guerre ne demandaient pas mieáz« 
lis parlementérent, et obtinrent de a'en aller ayec tout ce 
qu'ils avaient. 

Ce qu*il8 ayaient, c^était surtout des prisonniera, dea 
Fran9ais. Les conseillers de Charles Vil qui dressérait la 
capitulation n'ayaient rien stipidé pour cea malhetireaz. 
La Pucelle y songea seule. Quand lea Anglais aortízex^ fttee 
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leuTS prisonniers garrotas, elle se mit anx portes, et s'écria : 
" O mon Dieu 1 ils ne les emméneront pas !" Elle les 
retint en effet, et le roi paya leur ran9ozi. 

Maítre de Trojes le 9 juillet, 11 fit le 15 son entrée á 
Beims, et le 17 ü ñit sacre. Le matin méme, la Pucelle, 
selon le précepte de rÉvangile, la réconciliation avant le 
sacrifíce, dicta une belle lettre pour le dnc de Bourgogne ; 
sans ríen rappeler, sans irriter, sans hnmilier personne, elle 
lui disait avec beaucoup de tact et de noblesse : '^ Pardon- 
nez Tun á Tautre de bon coeur, comme doivent £dre lojanz 
chrétiens." 

Charles VII ftit oint par Tarchevéque de rimile de la 
sainte amponle, qn'on apporta de Saint-Eemi^ H ñit, con- 
fbrmément au rituel antique, soulevé sur son siége par les 
paira ecclésiastiques, servi des pairs Mques et au sacre et 
au repas. Puis 11 alia k Salnt-Marcou toucher les écrou- 
elles. Toutes les cérémonles furent accompHes sans qu'il y 
manquát ríen. H se trouva le vrai roi, et le seul dans les 
croyances du temps. Les Anglais pouvaient désormais 
£dre sacrer Henri ; ce nouveau sacre ne pouvait étre, dans 
la pensée des peuples, qu^une parodie de Tautre. 

Au moment oü le rol íut sacre, la Pucelle se jeta á 
ses genoux, lui embrassant les jambes et pleurant á cbaudes 
larmes. Tout le monde pleuralt aussl. 

On assnre qu*elle lui dit : ^' O gentil rol, maintenant est 
£iit le plaisir de Dieu, qui voulalt que je fisse lever le siége 
d'Orlésuis et que je vous amenasse en votre cité de Beims 
recevoir votre saint sacre, montrant que vous étes vrai roi, 
et qu'á vous doit appartenir le royanme de Franco." 

La Pucelle avait raison ; elle avait fait et fínl ce qu^elle 
avait á faire. Aussi, dans la jóle méme de cette triom- 
pbante solemnité, elle eut l'idée, le pressentiment peut-étre 
de sa fin prochaine. Lorsqu'elle entrait á Beims avec le 
rol, et que tout le monde venait au-devant en chantant des 
bymnes : " O le bon et dévot peuple," dit-elle. ... "Si 
je dois mourir, je serais bien heureuse que Ton m'enterrát 
id 1" — " Jeanne," lui dit Tarchevéque, " oü croyez-vous 
done mourir ?" — " Je n'en sais rien. Oü 11 plaira á Dieu. 
Je voudrais bien qu'll lui plüt queje m'en allasse garder les 
moutons avec ma soeur et mes fréres ... ils seraient si 
joyeux de me revoir ! . . . J'ai fait du moins ce que 
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notre Seigneur m'ayaít recommandé de £iire." £t elle 
rendit grices en levant les jeux au cie|, " Tóus ceux qiá 
la virent en ce moment," dit la vieille chroniqne, " crurent 
mieux que jamáis que c'était chose Tenue de la part de 
Dieu." — Hi8toire de France. 



HIGHET. 

1796. 

Frangoia-Augv^te ülllgnety I'im de nos meilleurs 
historíens modemes^ membre de PAcadémie fran^aíse, 
secrétaire perpetual de rAcadémie des sciences et 
ancien conseiller d'État^ est né á Aix en Provence en 
1796. Aprés avoir terminé ses études au lycée 
d'Avignon, il revint á Aix pour y faire son dxoit 
G'est lá qu'il fít la connaissance de M. Thiers^ et de 
cette époque date leur longue amitié. H debuta dans 
la littérature par un Éloge de Charlea VII, qui fut 
couronné par PAcadémie de Nimes. Peu de temps 
aprés il partit pour Páxis^ oü M. Thiers^ son ami^ ne 
tarda pas a le suivre. 

Les opinions libérales de M. Mignet le firent ad- 
mettre á la rédaction du Courrier frangaia, oü it 
resta plus de dix ans. II commenpa en méme temps 
a l'Athénée des cours d'histoire qui eurent le plus 
grand éclat. En 1824, parut son Hiatoire delaré- 
volution fromQaiae, écrite á vingt-huit ans, et qui le 
pla9a d'un seid coup parmi nos grands historiens. 
Elle eut im immense succés, et fut aussitot traduite 
dans toutes les langues. Ce livre est un tablean- 
animé et rapide, un résimxé brillant de tous les fidtB 
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de cette époque remarquable, et se distingue par une 
nettete et une fermeté de jugement raxes dans un si 
jeune auteur. 

Aprés larévolution de juillet 1830, M. Mignet fut 
nommé conseiller d'Btat et directeur des archives au 
ministére des aflFaires étrangéres. La révolution de 
1848 lui fit perdre ees deux fonctions, et au coup 
d^État du 2 décembre, il rentra entiérement dans la 
vie privée, 

Outre son Histoire de la révolution frangaise, 
M. Mignet a publié : des Eloges, qui sont restes des 
modeles du genre; une Histoire dea Négociations 
relativea a la succeasion d^Eapagne ; Noticea et Jf á- 
Tnovrea hiatoriquea ; Antonio Pérez et Phüippe 11, 
épisode historique qui a tout l'intérét d'un román; 
Vie de FranUvn ; Hiatoire de Mai^ Stuart, etc. 
Tous les ouvrages historiques de M. Mignet se recom- 
mandent en méme temps par la profondeur et l'exac- 
titude du savoir, par un grand sens moral, par un 
style plein de vivacite, d'éclat et de fermeté, mais 
peut-étre un peu trop étudié. 



AssaMdnat dn oomte Bessl 

(le 15 novembre 1848). 

La foctáon violente qui avait déjá déstuii TltaKe allait 
achever de la perdre. Elle vit un obstacle á ses desseins 
dans le ministre habile de Pie IX. Elle s'attacha á la 
rendre suspect auprés du parti national comme un étranger, 
tandis qu'on le décriait auprés du peuple comme un héré- 
tique, et eUe résolut ensuite de se défaire de lui. Le 15 
novembre, jour méme oü M. Rossi devait paraitre k Fas- 
semblée des députés, dans le palais de la chancellerie, íut 
marqué pour Texécution du complot. 

Les projets sinistres des partis ne restent jamáis entiére- 
ment mystérieux: la timidité les divulgue, et Torgueil lea 
aononce. Ce jour £ttal, M. Bosai íut averti quatre fois. 
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Une lettre anonyine le préyint d'abord da danger ; il k 
dédaigna. Effiajée des bndts ou des pressentiments publica, 
la femme d^iin de ses collégnes lui écrivit pour lui ex- 
primer ses inquietudes et luí conseiller d'utiles précau- 
tions. n lui répondit, moitié en italien, jnoitié en fran- 
9ais,une lettre pleine d'une abnégation enjouée et d'une 
sécurité reconnaissante. Avant de se transporter au 
palais de la chancellerie, il se rendit au Quirinal, et lá 
tin camérier du pape lui renouvela les mémes avertísse- 
ments et lui fit part des mémes craintes. Sa fexmeté ne 
íut point ébranlée, et il quitta le Saint-Pére en le rassurant. 
Mais k sa sortie du cábinet pontifical, il rencontre un prétre 
qui Tattend pour Tinstruire du redoutable projet. " Je n'ai 
pas le temps de vous écouter," lui dit M. Eossi ; " il laut 
que j'aille sur le champ au palais de la chanceUerie." — " H 
s'agit de votre vie," ajoute le prétre en le retenant par le 
bras. " Si vous y aUez, vous étes mort !" Frappé de ees 
avis successüs, M. Eossi s'arréte un instant, réfiéchit en 
silence, puis il continué sa marche en disant : '^ La cause 
du pape est la cause de Dieu ; Dieú m'aidera.'^ Et il se 
rend oü la fatalité de sa situation Tappelle, oü la grandeur 
de son courage le conduit. 

Arrivé sur la place du palais, que semblent proteger deux 
bataillons de la garde civique, il entend sortir de la ibule 
des cris qui n'ont pas le pouvoir de Tagiter et qui le fbnt 
dédaigneusement sourire. II s'avance jusque sous le péri- 
style de la chancellerie d'im pas ferme et avec im visage 
calme. C'est lá que les conjures Tattendaient : les ims 
sous la colonnadé qu'il devait traverser, les autres sur les 
marches de Tescalier par oü il devait monter dans la salle, 
oü siégeaient les députés déjá réimis. £n le voyant les 
premiers se serrent autour de lui et les seconds s'avancent á 
sa rencontre. Entouré de ses ennemis, M.. Eossi, sansse 
troubler, cherche k se frayer im passage au milieu d'euz. 
Cest alors qu'avec une horrible habileté et pour faciliter au 
meurtrier des coups plus sürs, Tim des conjures le touche 
brusquement k Tépaule, et tandis que Tinfortuné M. Eossá 
se retoume vers lui avec toute la fiéreté de son regard et 
TaBsurance de son courage, il tend le cou au meurtrier, qui 
lui enfonce im poignard dans la goi*ge et le frappe morteUe*. 
ment. 
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Ge dime, auquel la garde civique assista, ponr ainsi dire^ 
sans Tempécher, que les députés apprirent sans s'émouYoir, 
ne resta pas seulement impuni ; il íut loué. Le partí qui 
l'avait fait cominettre osa ravoner, et se háta de s'en servir. 
H outragea de son allégresse la &,mille éperdue et menacée 
de réminente victíme. II assiégea dans le Quirinal, avec 
une ingratítude insensée, le venerable Pie IX, et il dé- 
ponilla de son autorité temporeUe, aprés Tavoir contraint 
á ftiir de Borne, le premier pape qui se íut montpré réfonna- 
teur et qui eüt fait luiré sur ses peuples les nouvelles 
dartés poHtíques. Les prospérités de la violence ne 
aauraient étre durables, et il n^était pas reservé h. une domi- 
natíon commencée par le meurtre, poursuivie dans le 
désordre, aboutissant k la dictature et se mettant en guerre 
avec le monde civilisé, de subsister longtemps. Mais en 
fi^ppant M. Rossi, elle avait fait k Tltalie im mal irre- 
parable. Elle Tavait privée d'im de ses plus glorieux en- 
fents. EUe avait enlevé k un pays qui manque d'hommes 
experimentes et hábiles le grand serviteur dont Tesprit 
fécond, le savoir exercé, la forte prévoyance et Tincontes- 
table ascendant pourraient étre aujourd'hui si útiles k la 
conduite de ses afíaires et k Tétablissement de sa liberté. •— 
Eloge historíque de BossL 



lOUIS BLANC. 

1814. 

LouÍ8 BlanCy célebre publicista et l'un de nos 
hifltoriens les plus distingues, est né á Madrid, pen- 
dant que son pére était inspecteur general des finances 
en Espagne, sous le gouvemement de Joseph Bona- 
parte. Amené en France, á la chute de TEmpire, il 
fit ses études au coUége de Eodez, qu'il'quitta á la 
révolution de 1830, pour venir á París, oú était son 
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pére. Avant l'áge de vingt ans, il se vit forcé par 
des circonstances de famille de chercher dans le tra- 
vail des moyens d'existence. II commenpa par donner 
quelques lepons de mathématiques, puis fiít précepteur 
dans une famille d' Arras, oü il resta deux années, 
pendant lesquelles il composa trois petits ouvrages, 
Mirabeau^ YHótd dea InvaUdeSy poémes, et VÉhge 
de Manud, qui furent couronnés par TAcadáiúe 
d'Arras. 

Aprés ees premiers succés, M. Louis Blanc revint 
á Paris, oü il commen^a á se faire connaitre par des 
artícles dans les feuilles politiques avancées. II écri* 
vit successivement dans le Nationaly dans la Revue 
répy^licainey dans la Nouvdíe Minerve. En 1836 
il devint rédacteur en chef du jonrnal le Bon Sens, 
puis deux ans aprés de la Revue du progréSy oü 11 
traita toutes les questions sociales a l'ordre du jour. 
C'est dans ce journal qu'il fit paraitre un Corrvpte 
rendu dea idéea Tiapoléoni'enneay qui fit une vive sen- 
sation, et c'est la aussi qu'il exposa pour la prendere 
fois sa fameuse théorie de VOrganiaation du travail 

Bientot il se fit une haute réputation comme his- 
torien par son Hiatoire de dix ana, de 1830 a 1840, 
qui eut im immense succés, et qui porta un coup 
terrible a la dynastie de juillet. II entreprit en méme 
temps un ouvrage de la plus haute importance, VHis- 
taire de la révolution fran^aiae, dont le premier 
volume parut quelque temps avant les joumées de 
février. 

M. Louis Blanc a joué im role tres important 
dans cette derniére révolution. Sa grande populante 
auprés des ouvriers de Paris le fit porter membre du 
gouvemement provisoire. Tout le monde connait 
ses fameuses conférences du Luxembourg sur Tor- 
ganisation du travail, qui produisirent dans tonte 
la Franco un eflfet prodigieux. M. Louis Blanc fut 
Xiommé représentant du peuple a Paris, et siégeaquel- 
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que temps á l'Assemblée constituante. Impliqué 
dans les poursuites auxquelles les troubles du 15 mai 
donnérent lieu, et étant sur le point d'étre mis en 
jugement, il s'échappa de PAssemblée pendant le 
scrutin, et put ensuite gagner la frontiére de Belgique, 
d*oü il passa en Angleterre. 

M. Louis Blanc a depuis vécu retiré a Londres, oü 
il a su se concilier Testime de tout le monde, et 
oú il poursuit ses travaux de publiciste et d'historien, 
Outre un incertain nombre de brochures politiques 
qu^il a publiées dans son exil, il travaille avec ardeur á 
Tachévement de sa grande Histoire de la révolution 
franQPbise qui est arrivée a son dixiéme volume. Ce 
1)61 ouvrage, oü Ton trouve une foule de documents 
CTirieux, avec son Histovre de dix anSy ont assuré á 
M. Louis Blanc une place eminente parmi nos histo* 
rien^modernea. 



Portralt de Slcbellev. 

Mais d'abord, quels sont les príncipes de RicHelieu, et 
qael est cet homme ? Sous des dehors aimables, ü voile, 
an debut, ses vastes projets. Ambitieux dans la galanterie, 
il commence par courtiser deux reines : il £nira par lenr 
parler en maitre. Car, s'il a la sonplesse qui méne au 
succés, i] a auasi la fíerté qui méne au commandement. 
Ministre, il efiace en lui le prétre, il lui ñiut des gardes, et 
-on le voit, quand il dit la mease, environné de mousque- 
taires. Ne se plaisant ni aux mediocres périls ni aux embar- 
ras de second ordre, il rendra la charge du gouvemement 
si lourde, que seul désormais il j pourra sufiSre. Du 
flouverain il iait son secrétaire : on ne Taime pas, on lui 
obéit. Bientot, élevant ses passions personnelles, ses 
baines, ses jalousies, k la hauteur d'un intérét d'État, il 
sera plus que le roi, il sera la royante. Tout sacrifier á la 
ebose pubKque, unique fin du prince et de ses conseillers,^ 
Toilá son principe. Abaisser au-dehors la maison d'Au- 
triche, et au-dedans le parti des grands seigneurs révoltés, 
voilá son but. La forcé maniée avec génie, voilá son 
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mojen. Richeliea va done dore la politique de Machiavel, 
importée en France par les Mediéis. L*astuee de cea 
Florentina fera plaee au lumineux bon sens qtd est le 
fond méme du génie gaulois, et le glaive remplace» le 
poignard. Mais á qni la veut ponr agir, non ponr s'j 
complaire, Tautorité impose quelquefois des devoirs vio- 
lents : Richelieu se montrera terrible, jamáis yü, la bassesse 
étant inutile á la fcrce. D'ailleurs, bien sur de ne &apper 
dans ses ennemis que cetix de TÉtat, il ne reeulera «x lien, 
il ne reculera jamáis. Les grands verront leurs £>rteresBes 
démolies, leurs conspirations déjouées, leurs clie& les plus 
puissants decapites en Gréve ; et un ministre, qui est des 
leurs, les préparera á Tégalité civile par Tégalité devaat le 
bourreau. 

Tel est ce Richelieu, et, par un heureux destín, il ren- 
contre sur le troné l'bomme le mieux fiíit pour seconder 
passiyement ses vues. Monarque languissant, triste et 
cruel, Louis XIII a toutes les infirmités, et tous les yices 
Youlus par son role. Sa faiblesse Tassujettit ; sa mélaneoHe 
le retient k Técart ; sa cruauté vient en aide aux rigaems 
sjstématíques du ministre. A étre sstns pitié il se dédom- 
mage de l'liumiliation d'obéir. Ordonner des suppUcea 
dont la portee lui échappe est, pour lui, une maniere d'étre 
roi. Notons en outre, que Louis XÜI était brave de sa 
personne, et que le goút des armes pouyait seul le tirer de 
la somnolence oü le plongeaient de mystiques amours : cir- 
constance tr^s-favorable aux desseins de Richelieu, qui 
allait mettre TEurope en feu et la France en mouvement. 

Disons-le tout d'abord : Ricbelieu n^avait pas d'entraiflea 
pour le peuple, et jugeait la bourgeoisie en grand seigneur. 
Le peuple, il le comparait aux mulets, qui se ^teraient par 
le repos. Et, quant á la bourgeoisie, il écrívait en parkat 
d'elle, qu*une basse naissance produit rarement les qualité^ 
nécessaires au magistrat ; que, dans les petites extractions, 
il se rencontre beaucoup d'esprits d^une austérité épineus^ 
et si difficiles k conduire, que leur vertu méme eet préju- 
diciable. A mérito égal, il préférait celui qui pouvait 
relever par le lustre extérieur la dignité de sa charge. Le 
méme arbre, selon qu'on le plante dans ime bonne ou dans 
une mauvaise terre, donne des firuits plus ou moíns beanx : 
pour Richelieu, la bonne terre, c* était im sang noble. Ad- 
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v^raaire de la vénalité des offices, ü 7 trouTait toutefois cet 
avantage, qu^elle excluait les gens de basse condition. 
Yoilá pourtant rhomme á qui Dieu avait reservé la mission 
de déblayer la route par oh allait s^avancer en France la 
boTirgeoisie I Car les grands hommes ne sont que de puis- 
sants avengles. La partie qu'ils jouent n'est presque 
jamáis la leur. Le résultat présent les éblouit, il les em- 
pUÁBy tandis que le BouYeíain ordonnateur des causes decide 
des conséquences demiéres et prepare les lointains contare*^ 
coops.-— ¿Tt^totre de la révolution frangaise. 



LAMEHHAIS* 



i7«a^i«s«. 



Robert-FéUdU de XAm^mals naquit á Saint*- 
Malo en 17829 dans la méme rué oü naquit Cha- 
teaubriand^ d'une famille noble* II revela áéa son en*- 
fance une ardeur instinctive de savoir, une pétulence 
^cessive de caractére et une bumeur indisciplinable. 
II se destina de bonne heure á l'Église, mais ce n'est 
qu'á t^ente-quatre ana qu'il fíit ordonné prétre á 
Bennes. Un an aprés, en 1817, il revela son génie 
par VEssai $ur VlTidifférence en rruUiére de reli^iony 
ouvra^ qui lui valut le sumom de P^e de VÉgliee. 
Dans ce Uvre remarquable, M. de Lamennais s'élevait 
d'un seul coup á la bauteur de nos plus grands génies ; 
en un seul jour, ITiumble prétre se trouvait, comme 
Ta dit un de ses disciples, le célebre abbé Lacordaire, 
investí de la puissance de Bossuet« Armé d'un style 
n^rveux et d'une logique de fer, il anéantit toutes les 
doctrines pbilosophiques du XYIIP giécle, et réduisit 
á néant les arguments de Tincrédulité. Bientot aprés 
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paxut un autre livre, de la Religión daña sea rapports 
avec Pordre civil et politique, oü il attaque avec vio- 
lence les libertes de l'Église gallicane et prend la 
défense de la suprématie du pape. Traduit pour ce 
livre en pólice correctionnelle, il fut condamné á une 
amende, et e'est a Toccasion de ce procés qu'il pro- 
nonpa son fameux mot : " Je leur feral voir ce que 
c'est qu'un prétre." 

En 1829 panit son livre des Progr^ de la révoh- 
tioUy et l'année suivante, éclata la révolution de juillet 
1830, qu'il accueillit avec enthousiasme et qui exerja 
sur cette ame ardente une puissante influence. 

S'étant alors entouré de jeunes talents, au nombre 
desquels se trouvaient l'abbé Lacordaire et M. de 
Montalembert, il fonda le journal VAveni/r^ pour ser- 
vir d'organe aux interéts catholiques unis aux intéréts 
libéraux. Mais ses doctrines ayant été condamnées á 
Eome, l'illustre auteur de Vlndifférenoe en matiére 
de religión rompit tout á coup avec son partí pai 
les Paroles d^un Groyant, petit volume admirable 
tie poésie et de style, qui excita une explosión 
d'enthousiasmes et d'anathémes, et oü il declare la 
guerre a toutes les puissances de la terre. Des 
lors M. de Lamennais alia de faux-pas en faux-paSi 
Deux ans aprés il publia son livre intitulé Áffavm 
de Rome, oü Ton remarque beaucoup d'am^rtume, 
mais aussi beaucoup de tristesse, de souflfrance et de 
douceur. Vint ensuite le Livre du peuple, espéce 
de catecbisme populaire. Enfin, dans son dernier 
ouvrage, intitulé Esquíese d^une phílosopkiey il se 
separe entiérement de l'Église chrétienne sur plusieurs 
points de doctrine. 

Aprés avoir été catholique ultramontain et ultra^ 
monarchiste, M. de Lamennais tombe dans le seep- 
ticisme religieux et devient un de nos plus ardenfcs 
démocrates. Malgré ses erreurs, ses injustíces, il 
n'en reste pas moins une des plus grandes intelli- 
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grences, un des plus nobles coeurs et un des plus beaux 
tálente de notre époque. Mais il esfc pénible de voir 
ce sublime génie, égaré dans sa route, combatiré á la 
fin de sa carriére les doctrines qu'il défendait jadis 
avec tant d'éloquence. II mourut á París au mois 
de féyrier 18 54. II nous a laissé une traduction 
de VImitation, toute pleine d'onction et de simpli- 
cité. 

Xi'BxUé. 

n s'en allait errant sur la terre. Que Dieu guide le 
pauvre exilé ! 

J'aipassé k travers les peuples, et ils m'ont regardé, et je 
les ai regardés, et nous ne nous sommes point reconnus. 
L' exilé partout est seul. % 

Lorsque je voyais, au déclin du jour, s'élever du creux 
d'un vallon la ftunée de quelque chaumiére, je me disais : 
Heureux celui qui retrouve le soir le foyer domestique 
et s'y assied au milieu des siens. L'ezilé partout est seul I 

Oú Yont ees nuages que chasse la tempéte? Elle me 
chasse comme eux, et qu'importe oü? L'exilé partout est 
seul. 

Ces arbres sont beaux, ees fleurs sont belles ; mais ce ne 
sont point les fleurs ni les arbres de mon pays : ils ne me , 
disent ríen. L'exilé partout est seul. 

Ce ruisseau coule moUement dans la plaine ; mais son 
murmure n'est pas celid qu'entendit mon enfance ; ü ne 
rappelle k mon ame aucuns souyenirs. L'exilé partout est 
seul. 

Ces cbants sont doux, mais les trístesses et les joies qu'ils 
réveillent ne sont ni mes tristesses ni mes joies. L'exilé 
partout est seul. 

On m'a demandé : Pourquoi pleurez-vous ? Et quand 
je l'ai dit, nul n'a pleuré, parcequ'on ne me comprenait 
point. L'exilé partout est seul. 

J'ai vu des vieillards entourés d'enfants, comme Tolivier 
de ses rejetons ; mais aucun de ces vieillards ne m'appelait 
son fils, aucun de ces enfants ne.m'appelait son frére. 
L'exilé partout est seul. 

J'ai vu des jeimes fiUea sourire, d'un sourire aussi pur 
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que la brise du matine á celni' que leur amour Vétait áaxoA 
. pour époux ; mais pas une ne m'a souii. L-eadlé partoot 
est seiil. 

J'ai vu des jeunes hommes, poitrine contre poitrine, 
s'étreindre comme s^ils avaient voulu de deux vies ne &ire 
qu^uneyie; mais pas un ne m'a serré Ja main. L'exüé 
partottt est seul. 

Pauvre exilé I cesse de gemir ; tous sont bannis ciAmne 
toi ; tous Yoient passer et s'éyanouir peres, ¿reres, épouses, 
amis. 

La patrie n'est point ixn-bas ; lliomme Tainement Vj 
cHerclie ;> ce qu'ü pyend pour elle n'est qu*un gite d'ttne 
nuit. 

H s*en va errant sur la terre. Que Dieu guide le pAUtre 
exilé I — Faroles cTun CroyarU, 



Xa mere et la fine. 

C^était une nuit d'hiver. Le vent soufiait au dekors, et 
la neige blanchissait les toits. 

Sous un de ees toits, dans une chambre étroite, étaient 
assisesy travaillant de leurs-mains, une femme k chereuz 
blanos et une jeune filie. 

Et de temps en temps la vieille femme réchaufiait á un 
petit brasier ses mains pales. Une lampe d'argile éclaiíait 
cette pauvre demeure, et un rajón de lune venait expirer 
sur une image de la Yierge suspendue au mur. 

Et la jeune filie, levant les yeux, regardait en silence, 
pendant quelques moments, la femme á cbeveux blancs; 
puis elle lui dit : ** Ma mere, vous n'avez pas été toujours 
dans^ce dénúment?" 

£t il 7 avait dans sa voiz une douceur et une tendresse 
inexprimables. 

Et la femme & cbeveux blancs répondit : — '^ Ma filie, 
Dieu est le maítre ; ce qu'il a &it est bien íkit." 

Ayant dit ees mots, elle se tut un peu de temps ; ensuite- 
eUe reprit : " Quand je perdis votre pére, ce fot raie 
douleur que je crus sans consolation ; eependaat vous me 
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xestiez ; maia je ne sentáis qu^iine cHose alors. Depnis j'ai 
pensé que, s'il vivait et qu^Ü nous vít en cette détresse, son 
ame se briserait, et j!ai reconnu que Dieu avait été bon 
envers luL" 

La jeune filie ne répondit ríen ; mais elle baissa la tete, 
et quelques larmes, qu'elle s'effor9ait de cacher, tombérent 
Bor la toile qu'elle tenait entre ses mains. 

La mere ajouta : '^ Dieu, qui a été bon enyers lui, a été 
bon aussi envers nous. De quoi avons-nous manqué, tandis 
que tant d'autres manquent de tout ? 

^^ n estviai qu'il a mllu nous babituer k peu, et ce peu le 
gagner par notre travail; mais ce peu ne suffit-il pas ? et 
tous n'ont-ils pas été des le commencement cond^unnés á 
Tivre de leur travail ? Dieu, dans sa bonté, nous k donné 
le pain de chaqué jour, et combien ne Tont pas ! un abrí, 
et combien ne savent oh se retirer I II yous a, ma filie, 
donnée á moi ; de quoi me plaindrais-je ?*' 

A ees demiéres paroles, la jeune fiUe tout émue, tomba 
aux genoux de sa mere, prit ses mains, les baisa, et se 
pencba sur son sein en pleurant. 

Et la mere, iaisant un efibrt pour éleverla voix : — " Ma 
filie," lui dit-elle, " le bonheur n'est pas de posséder beau- 
coup, mais d'espérer et d'aimer beaucoup. Notre esperance 
n'est pas ici-bas, ni notre amour non plus ; ou, s^ü y est, 
ce n'est qu^en passant. Aprés Dieu yous m'étes tout en ce 
monde; mais ce monde s'évanouit comme im songe, et 
c'est pourquoi mon amour s'éléve avec vous vers im autre 
monde .* , , ." — Faroles cPun Croyant, 



coxrsnr. 

1792. 



Víctor Coüsiiiy cbef de récele de la philosophie 
éclectique, né á Paria en 1792. Fils d'un horloger 
de cette ville^ il ne doit son immense succés et sa 
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positíon qu'á lui-méma A quinze ans il remporta le 
prix dTioniieur de rhétorique au lycée Charlemagne, 
oü il fit les études les plus brillantes. II entra fort 
jeune dans Tenseignement, et choisit de préférence 
la Garriere philosophique. A la Bestauration^ M. 
Royer-Collard, dont il fut le disciple, le choisit pour 
son suppléant a la Faculté des lettres, comme le plus 
capable des eleves de TÉcole nórmale. C'est en 1815 
que M. Cousin fit son entrée dans la carriére oü il 
devait obtenir de si brillants succés. Ses premieres 
années de professorat s'écoulérent a explorer la phi- 
losopbie écossaise de Reid, et la pbilosophie alle- 
mande de Kant. Aprés s'étre penetré de ees deux 
systémes, et aprés les avoir combines avec d'autres, 
il en tira un systéme a lui qu'on a appelé écledismey 
cu philosopbie éclectique, dont le but était de concilier 
la liberté avec la regle, le droit avec le devoir. 

Aprés la révolution de 1830, M. Cousin fut suc- 
cessivement nommé conseiller d'État, membre de 
l'Académie franpaise, et pair de France. H a publié 
un assez grand nombre d'ouvrages qui lui assurent un 
rang elevé parmi les écrivains de l'époque. Les prin- 
cipaux sont une Histoire de la phüoaophie au XVIIP 
eiécle ; des Fragmenta phüosophiquea et littérairea ; 
une Traduction dea (Euvrea de Platón; du Vraiy 
du Beau et du Bien; La jeuneaae de M^ de Longue- 
viUey etc. M. Cousin a su donner a la langue philo- 
sophique un coloris, une richesse, une chaleur, une 
poésie qu'elle ne connaissait pas avant lui, et Ton 
peut diré qu'il est aussi grand littérateur que grand 
philosophe. 

Flillosoplii9 des révolntloiuii 

Ainsi va le genre humain de forme en forme, de révolu- 
tion en révolution, ne marchant que sur des ruines, maifl 
piarchant toujours. Le genre humain, comme Tunivers, ne 
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continne de vivre que par la mort ; mais cette mort n'est 
qu'apparente, puisqu'elle contient le germe d'iine vie nou- 
velle. Les révolutions, considérées de cette maniere, ne 
constement plus Fami de riiiimanité, parce qu'au delá des 
destructions momentanées il aper9oit un renouyellement 
perpétuel ; parce qTi*en assistant aux plus deplorables tra- 
gédÜes il en connaít Theureuz dénoüment; parce qu'en 
voyant décliner et tomber une forme de la société, il croit 
fermement que la forme jfuture, quelles que soient les ap- 
parences, sera meilleure que toutes les autres : telle est la 
consolation, Tespérance, la foi sereine et profonde du 
philosoplie. 

Les crises de rhumanité s'annoncent par de tristes symp- 
tomes et de sinistres phénoménes. Les peuples qui perdent 
leur forme ancienne aspirent k Tine forme nouvelle qui est 
moins distincte á leurs yeux, et les agite bien plus qu'elle 
ne les consolé par les vagues esperances qu*elle leur donne 
et les perspectives lointaines qu'elle leur découvre. C'est 
surtout le cote négatif des choses qui est clair; le cóté 
passif est obscur. Le passé qu'on rejette est bien connu ; 
l'avenir qu'on invoque est couvert de ténébres. De lá ees 
troubles de Táme qui souvent, dans quelques individus, 
aboutissent au scepticisme. Contre le trouble et le scepti- 
cisme notre asile inviolable est la philosopliie, qui nous 
revele le fond morale et Tobjet certain de tous les mouve- 
ments de rhistoire, et nous donne la vue distincte et assurée 
de la vraie société dans son étemel ideal. 

Oui, il y a ime société étemelle bous des formes qui se 
renouvellent sans cesse. De toutes parts on se demande 
oü va rhumanité. Tlchons plutot de reconnaítre le but 
sacre qu'elle doit poursuivre. Ce qui sera peut nous étre 
obséur ; gráce á Dieu, ce que nous devons faire ne l'est 
point. II est des principes qui subsistent et suffisent á nous 
guider parmi toutes les épreuves de la vie et dans Ja per- 
pétuelle mobilité des affaires humaines. Ces principes sont 
á la fois trés-simples et dWe immense portee. Le plus 
]>auvre esprit, s'il a'im coeur humain, peut les comprendre 
et les pratiquer ; et ils contiennent toutes les obligations 
que peuvent rencontrer, dans leur développement le plus 
elevé, les individus et les íltats. C'est d'abord la justice, 
le respect inviolable que la liberté d'un homme doit avoir 
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poiir celle á^un autre homme; c'est ensóite la chárité, 
dont les inspirations vivifíent les rígides enseignements de 
la justice eas» les altérer. La jnstice est le frein de 
rhumanité, la charité en est raigoillon. Otez Tune et 
Tautre, rhómme s'arréte ou se precipite. Conduit par la 
charité, appuyé sor la jnstiee, il marche a sa destmée d'tin 
pas reglé et oontenu. Yoilá Tídéal qu*il s'agít de réaliser^ 
dans les lois, dans les moeurs, et, avant tout, dans la pensée 
et daos la phílosophíe. L^antiqnité, sans méconnaítre la 
charité, recommandait surtout la justice, si nécessaire aox 
démocraties. La gloire da chrístiaiiisine est d'avoir pro- 
clamé et répandu la charité, cette lumiére du mojen age, 
cette consolation de la servitude, et qid appresd á en sortir. 
II appartient aux temps nouveaux de recueillír le double 
legs de Tantiqídté et da mojen age, et d^accroítre ainsi le 
trésor de rhumanité. Filie de la révolution íran^aise, la 
philosophie da XIX* siécle se doít k elle-méme d'exprímer 
enfín dans leurs caracteres distuict¿& et de rappeler á leur 
Harmonie nécessaire ees deux grands eotés de F&me, ees 
deux principes différents^ également vrais, également sacres, 
de la morale étemelle : justice et charité» 



CHABLES HODISB» 

Charles Vodiery run de nos écrivains les plus 
spirítuels et les plus élégants^ est né á Besan^on en 
1783fe Sa premiére édncation fat dirigée par son 
pére, homme de gout et de savoir, qui aprés avoir été 
professeur de rhétorique á Lyon, puis avocat, eut le 
malheur de devenir présiíjent du tribunal révolution- 
naire de cette ville pendant la Terretir. Le jeune 
Nodier vint 9. París oú il commenpa á se faire con- 
naitre dans la littérature vers le commencement d\i 
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siécle. Cet écrivain, doué d'une grande vivacité d'ima^ 
gination, et d'un talent remarquable pour la gráce et 
rélégance du style, eut le tort d'éparpiller ce talent 
sur trop de sujets différents. M. Charles Nodier a 
énormément écrit, et dans les genres les plus divers ; 
nous avons de lui des contes, des romans, des articles 
de philologie, de biographie, des pamphlets politiques, 
voire méme des prospeetus, puis de charmantes piéces 
de poésies. On peut diré qu'il a touché gracieuse* 
ment et finement á toutes les idees sans en approfon* 
dir aucune. Doué d'une grande sensibilité qui rend 
la lecture de ses romans attachante, il manque de 
conception et dliabilete dans les combinaisons drama- 
tiques ; pour lui la forme est tout ; les gráces du lan- 
gage furent sa plus sincere passion. II fut un des 
premiers k s'unir a Técole romantique. 

Ce qu -il a publié pourrait suffire á composer ime 
bibliothéque. Les plus connus de ses romans et de 
ses contés sont Thér^e Auhert ; Trüby ou le Lutin 
d^Argaü ; le Peintre de Salzbourg ; MademoiseUe de 
Marsan; Smarra ou les Dénuma de la nuit; le Biblio" 
mane ; le Poliehinelle. Parmi ses ouvrages philolo- 
giques, on peut citer son Exameú dritíque de la langue 
frangaiae^ et son Dictionnavre des onomatopées. II 
mourut en 184;4;,*avec la résignation d'un chrétien 
et d'un sage, entouré des soins d'une familie qui l'ado- 
rait et des regrets de ses nombreux amis. 

Voilá, voilá Polichinelle, le grand, le vral, fuñique 
Polichinelle I II ne paxait pas encere, et vous le voyez 
déjá, I vouB le reconnaissez k son rire fantastique, inex- 
tinguible comme celui des dienx. H ne parait pas aícore, , 
mais ü susurre, il siffle, il bourdonne, il babille, il crie,, il 
parle de cette voix qui n'est pas une voix d'homme, de cet 
accent qui. n' est pas pris dans les organes de rhomme, et 
o 2 
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qui annonce quelque chose de supériexir k rhomme, Po- 
Hchinelle, par exemple. üs'élance en riant, il tombe, il se 
releve, il se proméne, il gambade, il saute, il se débat, il 
gesticule et retombe démantibalé contre le cbássís qni ré- 
sonne de sa chute. Ce n'est rien, c'est tout, c^est Polichi- 
neUe 1 Les sourds Tentendent et rient; les ayeagles 
rient et le Yoient, et toutes les pensées de la multitude 
enivrée se confondent en tin cri : Cest lui ! c'est luil c'est 
Polichinelle I 

Alors . . . ah I c^est im spectade enchantetir qne celui- 
ci 1 alors les petits en&nts, qui se tenaient immobiles d'un 
curíeux efiroi entre les bras de leurs bonnes, la yue fíxée 
avec inquiétude sur le théátre vide, s^émeuvent et s'agitent 
tout á coup, agrandissant encoré leurs beaux yeux ronds 
pour mieux voir, s'approchent, se retirent, se rapprochent, 
se disputent la premiére place. Hs s*en disputeront bien 
d^autres quand ils seront grands I Le fiot de Tayaat-scéne 
roule á sa sur&ce des petits bonnets, des petits chapeaux, 
des petits shakos, des toques, des casquettes, des bourrelets, 
de jolis bras blancs qui se contrarient, de jolies mains 
blancbes qui se repoussent, et tout cela, sayez-TOus pour- 
quoi ? pour saisir, pour avoir Polichinelle vivant I Je le 
comprends k jnerveille; mais moi, pauvres eníants, moi 
qui ai grisonné 1&, derriére vos pieds, il 7 a quarante ans 
que je Tattends I . . , # 
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AbeUFrangois VUlemalny secrétaire perpétuel 
de rAcadéinie franpaise, et le plus célebre de nos 
critiques modemes, est né á Pans en 1790. Sa 
mere, femme d'un grand esprit, Taccoutuma de bonne 
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heure í Tétude, et son éducation fut des plus soignées. 
II suivit les cours du collége Louis-le-Grand, oü pro- 
fessait alors avec distinction le poete Luce de Lan* 
cival, et ne tarda pas a éelipser tous ses condisciples. 
II entra fort jeune dans la carriére de Tenseignement, 
oü il a brillé avec tant d'éclat. II á été pendant 
plusieurs années professeur de rhétorique au Lycée 
Oharlemagne, puis professeur d'éloquence á la Faculté 
des lettres, oü ses le^ons attirérent, comme cellés de 
MM. Guizot et Cousin, un nombreux concours d'au- 
diteurs. Ses talents l'ont conduit aux plus hautes 
fonctions; il a été député, ministre de l'instructíon 
publique sous Louis-Pbilippe, et fut nommé paír de 
France. 

M. Villemain, separé en littérature des classiques 
et des romantiques^ tient par le bon goút du style a 
Tancienne école et par les idees a la nouyelle. II se 
distingue surtout par la facilité d'élocution, par la 
pureté, la ciarte et l'élégance de son style. Dans 
son admirable Goura de littérature au XVIII* sücleg 
tablean complet de toutes les productions de cette 
memorable époque, M. Villemain laisse bien loin 
derriére lui tous les critiques antérieurs. C'est lui 
qui, le premier, a su élever la critique au niveau de 
Thistoire, en mélangeant avec bonheur la biographie, 
l'histoire et Tanalyse littéraire, faisant toujours res- 
sortir l'influence reciproque que les écrivains et les 
sociétés exercent'les uns sur les autres, On lui re-^ 
proche généralement de n'étre pas assez decide dans 
ses conclusions et ses jugements, qui laissent souvent 
a désirer. Mais tout le monde rfaccorde a reconnaitre 
dans M. Villemain un des écrivains les plus heureuse- 
ment doués de notre époque. 

Nous devons encoré a la plume de M. Villemain 

des Diacoura et Mélangea littér airea; une Hiatoire 

de CromweUy qui eut un succés mérité ; un Tableaíi 

de Péloquence chrétienne au lY' ai^de; deg Étud^ 

o 3 
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jcPhistowe moderne, et de litlérature ; des Soúveniré 
coTvterrvporaina d^hwtoire et de littércUurey etc. 



Xe Clirlstlaiilmne aa ZV sléele« 

Le quatriéme siécle est la grande époque de TÉglise 
primitive, et l'áge d'or de la littérature chrétíenne. Dans 
Tordre social, c'est alora que TÉglise se fonda, et devint 
une puissance publique; dans Téloquence et les lettres, 
c'eHt alors qu'elle produiait ees sublimes et brillants génies, 
qui n'ont eu de riyaux que parmi lea orateurs sacres de la 
France au dix-aeptiéme siécle. Que de grande hommes en 
effet, que d'orateurs éloquents ont rempli Tintervalle de- 
puis Atbanase jusqu'á saint Augustin ! Quel prodigieux 
mouvement d'espri|; dans tout le monde romain ! Quels 
talents consumes dans de mystiques débats ! Quel pouvoir 
exercé sur l'opinion des bommes I Quelle transformation 
de la société tout entiére k la voix de cette religión qui passe 
tout k coup des Gatacombes sur le troné des Césars, qui dis- 
pose du glaive aprés raroir émoussé par sea martyrs, et 
qui n*est plu9 ensanglanté que par ses propres divisions ! 

Dans nos temps modemes, et surtout dans le dix- 
septiéme siécle, le christianisme était en quelque sorte aidé 
par la civilisation, s'épurait avec elle, et brillait de la méme 
splendeur que les arts. Les orateurs sacres du dix- 
septiéme siécle sont soutenus, sont inspires par tous les 
génies qui les entourent. lis réfléchissent dans leur magni- 
ficence la pompe, la poütesse qu'ils reprochent á la cour de 
Louis XIV ; ils en sont eux-mémes éblouis et pares. Si 
Bossuet predomine par la grandeur et renthousiasme, on 
sent cependant qu'il est noujri des mémea pensées que sea 
contemporaina, et qu^il appartient k Theureufie fécondité de 
la méme époque. 

Maia dans le quatriéme aiécle, la sublimité de Téloquence 
chrétienne semble croitre et s'animer, en proportion du 
dépérissement de tout le reste. C'est au milieu de 
Tabaissement le plus honteux des esprits et des courages, 
c'est dans un empire gouvemé par des eunuques, envahi 
par les barbares, qu'un Athanase, un Chrysostome, un 
Ambroise,, im Augustin font entendre la plus puré morale 
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et la plus hante éloqneiice. Leur génie seul est debout dans 
la décadence de rempire. lis ont Tair de fondateurs au 
milieu des ruines. C^est qu'en efíet ils étaient les archi*» 
tectes de ce grand édifice religieux qui devait succéder k 
Tempire romam — L'éloquence chrétímne au IV* siécle. 



Ne me demaudez pas ce que íut Mirabeau selon les « 
máximes de la morale, mais ce qu*il fít et quelle puissance 
il exer9a sur les autres honmies. Persomie de yous peut-* 
étre ne Ta connu : mais si nous consultons les mémoires du 
temps, si dans ses paroles k demi figées sur le papier nous 
cherchons k reconnaitxe Tinspiration primitive, nous voyons 
un bomme audacieux par le caractére autant que par le 
génie, attaquant avec véhémence lorsqu'il aurait eu peine 
á se défendre, faisant passer les mépris qu'on lui ayait 
d'abord montrés pour le premier des pr^'ugés qu'il veut. 
détruire ; j réussis^ant k forcé de hardiesfie et de talent, et 
ressaisissant par réloquence Tascendant sur les pasfiions qu^il 
cesse de £atter. Oes dons naturels, cette toíz tonnante, 
cette action, tout cela était enseyeli dans les üvres dea 
rbéteurs; mais tout cela est ressuscité par Mirabeau. 
Cet bomme était né orateur ; sa tete enorme, grossie par 
son enorme cbevelure ; sa voix ápre et dure, longtemps 
trainante avant d'éclater ; son débit d'abord lourd, embar- 
rassé, tout, jusqu'á ses défauts, impose et subjugue. H 
commehce par de lentes et graves paroles, qui excitent une 
attention mélée d'anxiété; lui-méme ü attend sa colére; 
mais qu'un mot écbappe du sein de la tumultúense assem- 
blée, ou qu'il s'impatiente de sa propre lenteur, tout bors 
de lui, Torateur s'éléve. Ses paroles jaülissent, énergiques, 
et nouvelles; son improvisation devient puré et corréete, 
en restant vehemente, bardie, singuliére; il méprise, il 
insulte, ü menace. Une sorte d'impunité est acquise k ses 
paroles comme k ses actions. II refuse les duels avec inso- 
lence, et fait taire les factions du baut de la tribune. — 
Cours (Téloquence. 
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SAINTE-BEÜVE. 

CharleS'Augusti/n Sainte-tBeuvey tin de nos 
plus célebres critiques, et poete distingué, est né en 
I8O49 á Boulogne-sur-Mer, oü son pére exerpait 
les fonctions de controleur des droits réunis. Aprés 
avoir achevé ses études classi'ques á» Paxis, il étudia 
d'abord la naédecine, et obtint a ITiopital Saint-Louis 
une place á^exteme avec logement. Mais depuis long- 
temps déjá il sentait que ce n'était point sa voca- 
tion. II abandonna bientot la naédecine pour se vouer 
entiérement aux lettres pour lesquelles il avait tou- 
jours eu un penchant prononcé. II entra dans la 
presse périodique oú, depuis plus de trente ans, il 
nous donne, sous le titre de Portraita lütéraires, 
d'excellents articles de critique. Nous avons de lui 
les Poééies de Joaeph Ddorme; les C(m8olation8,oh 
fon trouve des pages ravissantes, et qui passent pour 
le meilleur de ses recueil»; un TahUau kiatorique 
et cAtique de la poésie frari^aise au XVP sücU, 
ouvrage qui eut un grand succés. Mais c'est surtout 
dans la biographie litteraire que M. Sainte-Beuve 
excelle. Observateur curieux, subtil et juste, analy- 
seur raffiné et délicat, écrivain original, toutes ses 
biographies sont traitées avec le talent d'un artista et 
d'un poete. 

Depuis plus de dix ans M. SaJnt^-Beuve publie 
dans le Constitutionnel, sous le titre de Causeries du 
Lundii tme serie d'articles de biographie et de critique 
litteraire des plus estimes. II a écrit aussi un román 
intitulé Volupté, qui fit sensation, puis une Hútoir^ 
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de Port-Roycd. En 1857, M. S ^nte-Beuve a été 
nommé maitre de conférence á l'Ecole nórmale; il 
est membre de l'Académie franfaise. 



1K« Tillen» Ustorleii. 

M. Thiers, d'instinct et par tempérament, aime, avant 
tout, le natural, la simplicité, ropposé du déclamatoire et de 
tout ce qm j ressemble ou qui y préte. Littérairement, 
Bossaet, Moliere et Racine sont ses dieux, et, en cela, il a 
la religión du grand nombre ; maÍ8 il a plus que personne 
Bes préíférences et ses exclusions ; il est pour Racine presque 
centre Comeille, pour Voltaire décidément centre Jean- 
Jacques. Esprit clair, vigoureux et net, par sa longue 
pratique positive, il n'a fait que se fortifier danei son premier 
instinct et y ajouter Tarrét de Texpérience. En Mstoire, sa 
méthode rappdlerait plutot, chez les anciens, celle de Polybe ; 
guerre, administration, finances, il embrasse tout, il expose 
tout comme il V& étudié, avec precisión, continidté, et sans 
lácher prise jusqu'au demier détfdl. Dans ime histoire 
telle que celle qu'il traite aujourd'hui, oü il est le premier á 
passer, et avec les incomparables matétíaux qu*il a eus á sa 
disposition, on aurait dú, ce semble, lui souhaiter ime telle 
méthode, s*il ne Tavait eue lui-méme. A combien de dé- 
damations et de íausses Tues ime histoire ainsi &ite va 
couper court des Torigine ! Que de questions jugées et 
vidées qui auraieñt fbumi matiére á controverse s'il n'en 
avait pas établi, des Tabord, la solution décisiyel Je n'irai 
pas jusqu^á diré que sur tous les points il en soit ainsi ; il 
est des branches de cette histoire impériale pour lesquelles 
il n'a pas tout ^t, la diplomatie par exemple. Mais, pour 
l'ordre civil, pour Tadministration, pour la guerre, il a 
poussé Texposition au demier degré d'édaircissement et 
d*évidence oü elle peut aller. On rend généralement hom- 
mage et justice á cette grande composition historique et 
aux belles qualités qui s'y déploient : mais, selon moi, on 
ne lui en rend pas encoré assez, et Tavenir en dirá plus. 
Tout le monde aborde et lit cette histoire ; mais il n'y a 
qu'ime maniere de la lire comme il íaut, en détail, les 
cartea bous les yeux, sans ríen passer, sans ríen brusquer; 
o ft 
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ce n^est pas lá un de ees livres dont on prenne idee en le 
parcourant. Le plan general est vaste et méme grandioee; 
rhistorien procede par grandes masses, qu'il dispose et dis- 
trihue autour d'un événement principal, qui donne son nom 
á chaqué livre. Mais, dans Texécution, il ne vise pas á 
grouper, il ne forcé rien et ne contraint aucun fidt á rentrer 
plus qu^il ne faut. Son récit, calme et limpide, se déronle 
sans impatience. Une fois les arcbes du pont jetees; il 
laisse le courant aller de soi^méme en toute largeur. Daiu 
le style, récrivain n'a nulle part £atté le goüt du temps pour 
les efiets et pour la couleur, et on pourrait méme troaver 
qu'il en a tenu trop peu de compte quelqueíbis ; mais c'est 
une satisfaction bien rare pour les esprits sérieux et judi- 
cieux que celle de lire une suite de volumes si pleins, sortis 
tout entier du sein du sujet et nous le livrant avec abon- 
dance, d'ime simplicité de ton presque familiére, oü jamáis 
ne se rencontre une difficulté dans la pensée, un choc daos 
Texpression, et oü Ton as^te si commodément au spectacle 
des plus grandes choses. •«- Cauaeriea du Landu 
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Désiré Nisardy littérateur et critique distinguéj 
membre de rAcadémie fran^aise, est né á Chátillon- 
sur-Seine en 1806a H se voua de tres bonne heure 
a la carriére des lettres, se fit remarquer dans Pen- 
seignement et debuta dans la littérature par des artí^ 
cíes de journaux. Ses talents l'ont elevé aux plus 
hautes fonctions de Puniversité. II a été nommé 
successivement professeur d'éloquence latine au Col- 
lége de France, inspecteur general de Pimiversite, 
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eecrétaire du conseil de l'instruction publique, et en 
1857, directeur de l'École nórmale supérieure. 

M. Nisard appartient á, Técole dassique; c'est un 
véritable disciple de Boileau. Critique judicieux et 
d'un goút sur, il se montre dans tous ses écríts le dé- 
fenseur des traditions littéraires du grand siécle de 
Louis XIV, tout en admirant néanmoins les nou- 
veautés des écrivains de notre apoque. 

Ses prijicipaux ouvrages sont des Étudee sur lee 
poétée latina de la décadence; des Étudea awr lea 
grande hommes de la Renaiasance ; des Recite de 
voy ages tout pleins d'intéréts ; une Histoire de la litté^ 
roture frangaiee, tres estimée ; un Precie de la litté- 
roture frangaiee, et une foule d'articles intéressants. 

&a Ikble aiix dlflérents Aves Oe la vie. 

On lit des ^bles á tous les ages de la vie, et les mémes 
&bles; et á chaqué Ége elles donnent tout le plaisir qu^on 
peut tirer d*rai ouvrage de Tesprit, et un profit proportionné. 

Dans Tenfance, oe n^est paa la morale de la feble quí 
frappe, ni le rapport du précepte á Texemple; mais on 
e'y intérease aux propriétés des animaux et á la diyersité 
des caracteres. Les entants j reconnaissent les moeurs du 
cfaien qu'ils caressent, du chat dont ils abusent, de la 
80UTÍS dont ils ont peur; toute la basse-cour, oü ils se 
plaisent mieux qu'á Técole. Pour les animaux feroces, ils 
y trouvent oe que leur mere leur en a dit, le loup dont on 
menace les méchants en&nts, le renard qni rodé autour du 
poulailler, le Hon dont on lenr arante les mceurs clementes. 
Hs s^amusent singuliérement des petits drames dans les- 
quels fígurent ees personnages ; ils y prennent parti pour 
le faible centre le fort, pour le modeste centre le superbe, 
pour rinnocent centre le coupable. Hs en tirent aínsi une 
prendere idee de la justice. Les plus avises, ceux devant 
lesquels on ne dit rien impunément, Tont plus loin ; ils 
sayent saisir ime premiére ressemblance entre les caracteres 
des hommes et ceux des animaux; et j'en sais qui ont cru 
;voir telle de. ees iables se jouer dans la juaison patemelle. 
06 
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L'esprit de comparaison se forme insenáblement dáns leim 
tenares intelligences. Ds appreiment par le livre k recon- 
naitre lenrs impressions, k se représenter leurs souvenirs. 
En voyant peint si au vif ce qu'ils ont sentí, ils s'exercent 
á sentir vivement. Hs regardent mienx et avec plus d'in- 
térét. CVst lá, pour cet age, leprofit proportíonné dont 
j*ai parlé. 

Les fables ne sont pas le livre des jennes gens. Ils pré- 
férent les illustres séducteiirB qui les trompent sor eux- 
mémes, et leur persuadent qu'ils peuvent tout ce qu'ÜB 
venlent, que leur forcé est sans bornes et leur vie inépuisa- 
ble. Hs sont trop superbes pour goüter ce qu'enfants on 
leur a donné á lire. C'était une lecture de pére de &mille, 
dans le temps des conseils minutieux et reiteres, oü le 
fabuliste était cómplice des réprimandes, et le docteur de lá 
morale de ménage. Mais si, dans cet orgueil de la vie, il 
en est im qui, par désoeuvrement ou par &tígue de quelque 
plaisir que soijl imagination avait grossi, ouvre le livre dé- 
daigné, quelle n'est pas sa surprise, en se retrouvant parmi 
les animaux auxqucds il s^était intéressé enfant, de recon- 
naitre par sa propre reflexión, non plus sur la parole da 
maitre ou du pére, la ressemblance de leurs aventures avec 
la vie, et la vérité des le9ons que le íabuliste en a tirées I 

Ce temps d*ivresse passé, quand cbacun a trouvé enfin la 
mesure de sa taille en s'approchant d'un plus grand, de sea 
forces en luttant avec im plus fort, de son intelligence en 
voyant le prix remporté par un plus habile ; quand la ma- 
ladie, la fatigue lui ont appris qu^il n^ a qu'une mesure de 
ríe ; quand il est arrivé k se défíer mime de ses esperances, 
alors revient le fabuliste qui savait tout cela, et qui le lui 
dit, et qui le consolé, non par d^autres illusions, mais en 
lui montrant son mal au vrai, et tout ce qu'on peut en oter 
de points par la comparaison avec le mal d'autrui. 

Vieillards enfin, arrivés au terme " du long espoir et des 
vastes pensées," le fabuliste nous aide k nous souvenir. 11 
nous remet notre vie sous nos yeux, laissant la peine dans 
le passé, et nous réchauflant par les images du plaisir. En* 
fermés dans ce petit espace de jours précaires et comp* 
tés, quand la vie n'est plus que le demier combat 
centre la mort, il nous en rappeUe le commencement et 
nous en cache la fin. Tout nous y plaít: la morale, 
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qtii 86 confond avec notre propre ezpéríence, de telle 
Borte que lire le &bulÍBte, c'est ranimer Tart, dont nou» 
sommes touchés jusqu'á la fin de notre ríe comme d'une 
vérité supériexire et immortelle ; les moeurs et les caracteres 
des animaux, auxquels noiis prenons le méme plaisir qu'é- 
tant enfants, soit ressouf enir des imperfections des hommes, 
soit Teffet de cette ressemblance justement remarquée entre 
la vieillesse et Tenfance. II est peu de vieillards qni n'aient 
quelque animal &milier, c^est qnelqnefois le demier ami ; 
celui-lá du moins est connu. II soufíre nos humeurs, et joue 
avec la méme gráce ponr le vieillard que pour Fenfant. 
Le maítre du chien n'a ni age, ni condition, ni fortune; 1© 
&ible est pour le chien le seul puissant de ce monde ; le 
vieillard lui est im enfent aux frdches couleurs, le pauvrq 
lui est roi. — Histoire de la littérature franqaise. 



SCEIBIL 



Augustvru-Eugine Scribey le plus fécond de nos 
écrivains dramatiques, est né á Paris en I79I9 d'un 
honnéte marchand de soieries de la rué Saint-Denis. 
Ayant perdu son pére de bonne heure, il fut place au 
collége Sainte-Barbe, ou il fit de brillantes études et 
remporta plusieurs prix aux concours généraux» Sa 
mere, fiére de ses succés, le destinait au ban:eau^ mais 
les goúts du jeune Scribe Tentrainérent vers le théátre. 

II debuta par quelques vaudevilles qui furent fort 
maltraités du pubUc> mais il ne se découragea pas^ et 
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sa persévérance fut récompensée. H seíait trop long 
de passer en reviie les innombrables oompositíons de 
M. Scribe, on les compte par centaines^ et, chose re- 
marquable, presque toutes ont eu du succés ; on y 
trouve des Comedies^ des VaudeviUea, des Operas, 
des NouveUeSy etc. On remarque parmi ses comedies 
le SoUiciteur, le type de la comedie vaudeville ; les 
D&ax précepteursy le Mariage cPargent, le Mariage 
dCindiruition, le Verre óüeau^ YAgiotage^ la Gwmjo^ 
raderiey ou la Cowrte éckdle, la plus applaudie de ses 
comedies politiques. 

M. Scribe est un auteur dramatique qui, malgré 
la critique bilieuse et taquíne, a toujours attiré á 
lui, depuis* plus de quarante ans, le public le plus 
élégant, le plus lettré; c'est un homme dont les 
oeuvres sont aimées et applaudies, non pas seule- 
ment á Paris, mais dans toutes les capitales de TEu- 
rope. M. Scribe ne fera jamáis faire un pas á son 
siécle, mais ses oeuvres vivront parce qu'on y trouve 
les moeurs^ les habitudes, les opinions, les fantaisies, 
les folies mémes de notre époque peintes avec une 
vérité frappante, et d'úne maniere spirituelle. M. 
Scribe a trouve dans les lettres la richesse avec la 
popularité. Plusieurs fois naillionnaire, il se fait 
gloire de l'origine de sa fortune ; il a pris pour ar- 
moiries sa plume avec cette devise : Inde fortuna et 
libertas. Disons en méme temps qu'il use noble- 
ment de sa fortune princiére. On cite de lui une 
foule de traits d'une bienfaisance ingénieuse et déli- 
cate, surtout en faveur des hommes de lettres et des 
artistes. 

M. Scribe fut élu á TAcadémie franpaise en 1836, 
et fut refu par M. Villemain, qui lui adressa ees 
paroles: ."Le secret de votre prospérité théátrale, 
c'est d'avoir heureusement saisi Tesprit de votre siécle- 
et fait le genre de comedies dont il s'accommode le 
nÚQUX et qui lui ressemble le plus." 
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et FAvoué (Comedie)» 



Scíne ni. 

JoLiVET, vteux procureur avare ; Derville, jeune avoué 
prodigue; Rose, domestique, 

JoLiVET. La belle maison, et le bel exemple I Personne 
dans rétude 1 Morbleu I ú j'étaia la, je commencerais par, 
renvoyer tous mes clercs. 

Debville. Ce ne seíait pas le moyende les faire venir.. 
Aliona, Rose, dépéche-toi d^achever ton ouvrage, et fais 
toutes mes commissions. Eh bien I tu Ven vas, et tu n'as 
pas seulement mis de bois dans le poéle. Tu veux done 
que ees jeunes gens se morfondent ? 

Rose. Monsieur, il y a trois buches. 

Derville. £h bien I mets-en six, et qu*ils aient chaud. 

JoLiVET (indigné). Six buches au mois de ñovembre 1 

Derville. Et puis je voulais te recommander aussi. ... 
Tache done que le díner soit un peu mieux. , . lá . . . un 
plat de plus, quelque ñiandise, quelque chose qui releve 
l'appétit. 

Jolivet (se levant). Ventrebleu I je vous admire ; mettez 
tout au pillage ; redoublez vos folies profusions I 

Derville. C'est-á-^e qu'il fiíut que mes clercs ne man- 
gent pas. 

Jolivet.' Oui, monsieur, 9a n'en serait que mieux. Mais 
enfin, pídsqu'on ne peut pas les en empécher, oü est la né- 
cessité de leur donner de Tappétit ? Des clercs de procu-; 
reur en ont toujours assez, monsieur^ ce sont les vampires 
d'une étude ! . 

A chaqué instant ils imaginent 
Quelques moyens pour nous gruger ; 
Ce n'est pas pour manger qu'ils dínent, 
Mais c'est pour nous faire enragel*. ' ■ 
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Or, dans cette guerre intestine, 
De se défendre il est permis, 
Et nos cleros sont des ennemis 
Qu^on ne réduit que par íamine. 

Aussi je ne sustentáis les miens qu'á mon corpa déíbn* 
dant : le bouilli et la soupe, la soupe et le bouilli ; et les 
jours de féte, du persil autour: je ne sortals pas de lá. 
Six buches dans un poéle ? Apprenez, monsieur, que dans 
mon étude il n'y avait pas de poéle, il n'y arait pas de 
buches; on souíBait dans ses doigts, ou Ton était obligé 
d'écrire pour s'échauffer ; c'était tout profit pour la maison. 

Derville. Et que gagniez-vous á ees belles économies ? 
D'étre bafoués, montrés au doigt; car de votre temps, 
c'était á qui s'égaierait sur le compte des procureurs. 

JoLiVET. Vous allez voir, monsieur, qu'on respecte les 
avoués. 

Derville. Mais oui ; im peu plus. 

JoLiVET. Et pourquoi done? Est-ce parce qu'iis ont 
des fracs k Tanglaise et des bolivars, et qu^on ne sait jamáis 
á leur costtmie s'ils vont au bal ou au Palais ? Et surtout 
nous ne courions pas les afiaires en cabriolet 

Derville. Oü est le mal? cela va plus vite; et pourvu 
que les cliens n'en souf&ent pas, pourvu qu'ils ne soient pas 
ran9onnés comme de votre temps. . . , 

JoLivET. Je les ran90imais, c^est vrai; mais je ne les 
éclaboussais pas. Et á tout prendre, il vaut encoré mieux 
éporcher les cliens que de les écraser. 

Derville. Ma foi, je n'en sais ríen; au moins nous 
crions gare. 

JoLiVET. Est-ce ainsi que vous aoquitterez vos dettes ? 
car enfín votre charge n^est pas encoré payée: vous me 
devez cent trente mille írancs. 

Derville. Ne m'avez-vous pas donné trois ans pour 
cela? 

JoLiVET. C'est le tort que j'ai eu. On a beau vendré lea 
charges horriblement cher, c'est égal ; il ee trouve toujoiirs 
des jeunes gens qui vous les achétent sans avoir un bou 
vaillant. 

Derville, Qu*importe, monsieur? je puis m'établir: je 
8UÍsgar9on. • • • 

Digitized by VjOOQIC 



ALEXAXDRE DÜMAS. 805 

JoLiVET. Est-ce que sana cela je vous aurais vendu? 
Mais alors dépéchez-vous de vous marier, de faire un bon 
mariage. 

Derville. Eh bien I monsieur, il ne tient qu'á vous. 
J'aime une jeune personne charmante : vous pouvez me la 
faire épouser. 

JoLiVET. Comment done, mon gar9on ? avec plaisir. 

Derville. C'est Élise de Franval, qui est presque votre 
pupille. 

JoLiVET. Du tout, du tout ; cela ne vous convient pas. 

Derville. Eh quoi! n'a-t-elle paa tout réuni? les 
gráces, la bonté, la douceur. . . « 

JoLiVET. Oui ; mais elle n*a que soixante mille francs ; 
et dans votre position, úion cber, il vous iaut une femme de 
cinquante mille écus: je ne vous laisserah^ pas marier á 
moins. 



ALEXATTOBE DtTMAS, 

1803, 

Alexaridre DmnaSy célebre auteur dramatique et 
le plus fécond de nos romanciers, est né en ISOSy 

á Villers-Cotterets, petite ville du département de 
TAisne, Son pére, le general Dmnas, était fils na- 
turel d'une négresse de Saint-Domingue et du marquis 
de la Pailleterie. La premiére éducation de notre 
grand romancier, dont les cheveux crépus, les tndts 
et les lévres rappellent encere l'origine africaine, fut, 
comme il le dit lui-méme, fort négligée, ne sachant 
guére que monter un cheval, tirer l'épée et le pistolet, 
et tuer un liévre cu une perdrix á trente pas. Sa 
mere étant restée veuve et sans fortune, le jeune Du- 
mas, age de vingt ans, alia chércher fortune á París, 
et obtintj par Tentremise du general Foy, une place 
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de surnmnéraire au secrétariat du duc d'Orléans, aux 
appointements de 1200 francs. C'est alors seulement 
qu il songea sérieusement a refaire son éducation, et 
86 mit aussitot a l'oeuvre avec la ferme détermination 
de " vivre un jour de sa plume.** 

II debuta dans la littérature en 1826» par un 
voluine de li^oxivellea^ puis il écrivit un drame qiii 
resta inédit, et sa tragedle de Christine de Suéde^ 
qui ne fut jouée qu'en 1830. Mais en 1829 11 établit 
d'un seul coup sa réputation par le drame de Henri 
III et sa couTy qui eut un immense succés, et rap- 
porta trente mille firancs á son auteur. Ge drame ñit 
un événement et touteune révolution litterairey il fut 
applaudi comme une réaction de plus centre les tra- 
ditions classiques de Taneienne tragedle. M. A. Du- 
mas est, avec M. Victor Hugo, le représentant de 
cette révolution extraordinaire qlii se fit alors dans 
Tart dramatique. Peu d'auteurs ont écrit avec autant 
de facilite que lui ; le nombre de volumes qu'il a com- 
posés, seul ou ^ coUaboration, depids son premier, 
est á peine croyable. II a publié des Dramea, des 
ComédieSy des Opéraa-comiguea ; il a fait des masses 
de Romana, des FeuiUetona par centaines; il a écnt 
des Hiatoirea, des Chroni^piea, des Impiresaiona de 
Voyage, et tout cela accueiUi du public avec enthoa- 
siasme, et traduit dans toutes les langues. 

M. Dumas a par excellence le talent d^amuser ses 
lecteurs, dont il sait toujours piquer la curiosité au 
dernier point. Son style est vif, animé, entrainant, 
mais il manque de pureté et d'élégance, ce qui tient 
probablement á la précipitation de son travail. Oq 
lui reproche, dans ses drames comme dans ses romans 
et ses voyages, de sacrifier le vrai au faux, et de se 
jouer de ses lecteurs. Chez lui la morale est nulle, 
il n'a d'autre but que d'amuser le public, et il y ré- 
ussit á merveille. 

Paxmi ses piéces de théátre on remarque : Eenri 
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III et sa cour; Chnstine de Sitéde; Antony, son 
chef-d'cEUvre, qui fut accueilli comme une declara- 
tion de principes de Yécole romantiquey et souleva 
par rimmoralité des personnages, de bruyants scan- 
dales ; la Tour de Nesle^ drame monstnieux et tout 
plein dTiorreurs; MadeTnoiselle de Belle-Iale et lea 
DenrruÁselles de SainUCyr, comedies qui ont eu un 
grand succés. Parmi ses nombreux romans, il faut 
mentionner k part les Trois ríwuaquetairea et le comte 
de Mont&-ChrÍ8to, qui ont le plus popularisé le nom 
de l'auteur, et porté ses revenus annuels jusqu'á prés 
de 200,000 francs, si vite devores par les fastueuses 
folies du palais enchanté de Monte-Christo. Ses 
romans historiques, Gaule et France, Louia XIV et 
son siécle, IsaJbelle de Baviére^ jouissent d'une répu- 
tation méritée. 



abe Ves ff«lé. 

Un jour, je me décidai de faire mes courses en me pro- 
menant. Je m'armai de pied en .cap contra les hostilités 
du froid, je m'enveloppai d'une grande redingote d'astracan, 
je m'enfon9ai im bonnet fourré sur les oreilles, je roulai 
autour de mon cou une cravate de cachemires et je m'aven- 
turai dans la me, n'ayant de toute ma personne que le bout 
du nez k Tair. 

D'abord tout alia á merveille ; je m'étonnai méme du 
peu d'impression que me causait le froid, et je riáis tout 
bas de tous les oontes que j*en avais éntendu faire; j'étais, 
au reste, enchanté que le hasard m*eut donné cette occasion 
pour m*acclimater. Néanmoins, comme les deux premiers 
écoliers chez lesquels je me rendáis n'étaient point chez 
eux, je commen9ais k trouver que le hasard ádsait trop 
bien lea choses, lorsque je crus remarquer que ceux que je 
croisais me regardaient avec ime certaine inquiétude, mais 
cependant sans me ríen diré. Bientot un monsieur, plus 
causeur, k ce qu'il paraít, que les autres, me dit en passant : 
nofs! Comme je ne savais pas un mot.de russe, je cma 
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que ce n'était pas la peine de m'arréter pour tm mono^l- 
labe, et je continuai mon chemin. Au coin de la rae des 
Pois, je rencontrai un iostchik qui passait ventre á terre en 
conduisant son traíneau ; mais, si rapide que fat sa course, 
il se crut obligé de me parler á son tour et me cria : nofs! 
nofs I Enfin, en arrivant sur la place de rAmirauté, je me 
trouvai en fece d'im mougick, qui ne me cria ríen du tout^ 
mais qui, ramassant une poignée de neige, se jeta sor moi, 
et avant que j'eusse pu me débarrasser de tout mon attirail 
se mit á me débarbouiller la figure et á me frotter particu- 
liérement le nez de toute sa forcé. Je trouvai la plaisan- 
terie assez mediocre, surtout par le tempe qu*il ñdsait, et 
tirant un de mes bras d*une de mes poches, je lui allongeai 
tm coup de poing qui Tenvoya rouler á dix pas. Malheu- 
reusement ou heureusement pour moi, deux paysans pas- 
saient en ce moment qui, aprés m'avoir regardé un instant, 
se jetérent sur moi, et malgré ma défense me maintinrent 
les bras, tandis que mon enragé mougick ramassait une 
autre poignée de neige, et, comme s^il ne youlait pas en 
avoir le démenti, se précipitait de nouveau sur moi. Cette 
fois, profitant de Timpóssibilité oü j'étais de me défendre, 
il se mit á recommencer ses frictions. Mais, si j'avais les 
bras pris, j'avais la langue libre : croyant ^ue j'étais la 
victime de quelque mépnse ou de quelque guet-apens, j'ap- 
pelai de toute ma forcé au secours. Un officier accoimit 
et me demanda en &«n9ab á qui j*en avaás. 

" Comment, monsieur I " m'écriai-je en fidsant un der- 
nier efibrt et en me débarrassant de mes trois hommes, qui, 
de Taír le plus tranquille du monde, se remirent á continuer 
leur chemin, Tun vers la Perspective, et les deux autres du 
cote du quai Anglaia, " vous ne voyez done pas ce que ees 
dróles me Édsaient." "Que vous feisaient-ils done?" — " Mais 
ils me írottaient la figure avec de la neige; Est-^e que 
vous trouveriez cela une plaisanterie de bon goút, par ba- 
sard, avec le temps qu*il £at?" — ^^ Mais, monsieur, ils vous 
rendaient im enorme service," me répondit mon interlocu- 
teur en me regardant comme nous disons, nous autres 
rran9ais, daña le blanc des yeux. — " Comment cela?"— 
"Sans doute, vous aviez le nez gelé." — " Miséricorde 1" 
m'écriai-je en portant lamain á la partie menacée. — "Mon- 
sieur," dit im passant en s'adressant \ Tinterlocuteur, 
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" monsieur Tofficier, je vous préviens que votre nez géle." 
— "Merci, monsieur," dit Tofficier, comme si onl'eüt pré- 
venu de la chose la plus naturelle du monde. 

Et se baissant, il ramassa une polgnée de neige et se rendit 
k lui-méme le service que m'avait rendu le pauvre mougick 
que j'avaia si brutalement recompensé de son obligeance. 

" C'est-íi-dire alors, monsieur, que sans cet homme. . .— 
Vousn'auriez plus de nez," continua Tofficier en se frottant 
le sien. 

" Alors, monsieur, permettez . . • " 

Et je me mis k courir aprés mon mougick, qui, crojant 
que je voulais aeheyer de Tassommer, se mit k courir de 
son cote, de sorte que, comme la crainte est naturellement 
plus agüe que la reconnaissance, je ne Teusse probablement 
jamáis rattrapé si quelques personnes,, en le voyant fiíir et 
en me voyant le poursuivre, ne Teussent pris pour un voleur, 
et ne lui eussent barré le chemin. Lorsque j'arrivai, je le 
trouvai parlant avec une grande volubiHté, afin de íaire 
comprendre qu'il n'était coupable que de trop de philan- 
thropie ; dix roubles que je lui donnai expliquérent la chose. 
Le mougick me baisa les mains, et un des assistants, qui 
parlait £ran9ais, m'invita á faire désormais plus d'attention 
á mon nez. L*invitation était inutile ; pendant tout le reste 
de ma course, je ne le perdis pas de vue. — Mémoires cTun 
maitre d^ami$$ á Saint-Pétershourg, 
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BAIZAC. 

Honoré de Balzac^ l'uii de nos plus féconds ro« 
manciers, naquit áTours en ±799^ d'ime famille 
pauvre, mais qui aveit jotdt de la fortune et de la 
considération sous le régne de Louis XV. Son pére, 
qui avait été secrétaire au grand conseil vera la fin 
de ce régne, l'envoya sous l'Empire au coUége de 
Vendóme, oü il fit une partie de ses études, qu'ü vint 
tenniner a París. 

Aussitot re9U bachelier, M. de Balzac, privé de 
fortune, et nanti de Tesprit aventureux d'un homme 
qui sent sa forcé, se jeta a corps perdu dañe la litté- 
rature, bien decide á en tirer parti le plus possible. H 
écrivit d'abord bon nombre de volumes qui n'eurent 
pas de succés; mais plus la fortune sembkdt lui 
resistor, plus 'il s'achamait a la vaincre, et il y par; 
vint. II nous a laissé une foule de Contea et de 
Romane de tous genres, oú Ton trouve généralement 
une peinture fidéle du coeur humain, et oú l'auteur 
semble prendre plaisir á dévoiler les vices de la so- 
ciété, et se contentor d'en sourire avec dédain, sans 
s'occuper d'en tirer. des conclusions morales, poli- 
tiques ou sociales. 

Balzac était grand observateur, et avait un talent 
particulier pour la description. Sa conversation était 
étonnante d'esprit et de gráce, mais on lui reproche 
la négligence de son style, le manque de goút et de 
variété, et surtout le pessimisme qui régne dans tous 
ses ouvrages. 

Ses compositions les plus estimées sont le román 
á^Eugénie Orandet, histoire touchante d'une jeune 
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£lle dont le pére est im avare cousu de millions ; les 
Scénea de la Vie parisienney et les Soénes de la Vie 
de province, qui forme le plus beau fleuron de sa cou- 
ronne. 

Saisirez-vous bien sa figure pále et blafarde á laquelle je 
voudrais que rAcadémie me permit de donner le nom de 
face lunaire, et qui ressemblait k du yermeil dédoré ? L(^s 
cbeveux de nion usurier étaient plats, soigneusement peí- 
gnés, et d'un giis cendré. Les tndts de son visage, impas- 
«ible autant que celui de M. de Talleyrand, paraissaient 
ayoir été couléa en bronze. Jaunes comme ceux dWe 
fouine, ses petits yeux n^avaient presque point de cils, et 
craignaient la lumiére dont ils étaient garantís par Tabat* 
jour d'une vieiUe casquette verte. Son nez pointu était si 
gréle dans le bout que vous Teussiez comparé á une vrille. 
II avait les lévres minees de ees alchimistes et de ees petits 
yieülards peints par Bembrandt ou par Metzu. Cet 
homme parlait bas, d'im ton doux et ne s^emportait jamáis. 
Son age était \m probléme : on ne pouvait pas savoir s'i.l 
était yieux avant le temps, ou s^il avait ménagé sa jeunesse 
afín qu^.elle lui servit toujours. Tout était propre et rapé 
dans sa chambre, pareille, depids le drap vert du burean 
jusqu'au tapis du lit, au firoid sanctuaire de ees vieilles 
filies qui passent la joumée k frotter les meubles. £n 
hiver, les tisons de son foyer toujours enterres dans un 
talus de cendres, y íumaient sans fiamber. Ses actions, 
depuis rbeure de son lever jusqu'á ses accés de toux le 
soir, étaient soumises k la régularité d'une pendule. C'é- 
tait, en quelque sorte, un homme modele que le sommeil 
remontait. Si vous touchez un eloporte cheminant sur le 
papier, il s'arréte et fait le mort; de méme, cet homme 
s'interrompait au milieu de son discours et se taisait au 
passage d'une voiture, afin de ne pas forcer sa voix. A 
rimitation de FonteneÚé, il économisait le mouvement vital 
et concentrait tous les sentiments humains dans le moi. 
Aussi sa vie s'écoulait-elle sans faire plus de bruit que le 
sable d'une horloge antique. Vers le soir, Vhoimne-hillet 
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86 cliangeait en unbomme ordinaire, etsesmétaiix se m¿ta- 
morphosaient en coeur humain. S^il était content de sa 
journée, il se ñx)ttait les mains en laissant échapper par les 
lides crevassées de son visage une ímnée de gaité, car il est 
impossible d'exprimer autrement le jeu muet de ses mus- 
des. Enfín, dans ses plus grands accés de joie, sa conver- 
sation restait monosyllabique, et sa contenance était toujours 
négative : voilá le voisin dont le hasard m'avait gratifié 
dans la maison que j ^habitáis, rué des Gres. Cette maison, 
qui n'a pas de cour, est humide et sombre ; les apparte- 
ments ne tirent leur jour que de la rué. A ce triste aspect, 
la gaité d'im fils de famille espirait avant qu^il n'entrat 
chez mon voisin. Le seul étre avec lequel il communiquait 
socialement parlant, était moi. II venait me demander 
du feu, m'empruntait un livre, im jonmal, et me per- 
mettait le soir d^entrer dans sa cellule oü nous causions 
quand il était de bonne humeur. Ces marq^ues de confiance 
étaient le fruit d^un yoisinage de quatre années et de ma 
sage conduite qui, iaute d'argent, ressemblait beaucoup á 
la sienne. Avait-il des parents, des amis ? Était-il riche 
cu pauvre ? personne n'aúrait pu repondré k ces questions. 
Je ne voyais jamáis d'argent chez lui. Sa fortune se trou- 
vait sans doute dans les caves de la banque. II reoevait 
lui-méme ses billets, en courant dans París d'une jambe 
sécbe comme celle d'un cerf. H était d'ailleurs martyr de 
sa prudence. Un jour, par hasard, il portait de Tor ; un 
double napoleón se ñt jour, on ne sait comment, á travera 
son gousset ; un locataire qui le suivait dans Tescalier le 
ramassa et le lui presenta : " Cela ne m'appartient pas," 
répondit-il avec un geste de surprise. " A moi de Tor I vi- 
vrais-j e comme j e vis, si j Mtais ricbe ? *' Le matin, il appré- 
tait lui-méme son café sur le réchaud de tole qui restait tou- 
jours dans Tangle noir de sa cheminée. Un rotisseur lui 
apportait son diner. Notre vieille portiére montait á une 
heure fixe pour approprier sa chambre. Enfin, par une 
singularité que Steme appellerait une prédestination, cet 
homme s'appelait Gobseck, 
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1804, 



Arifmntine-Lucíle'Áurore Sadevanty si célebre 
sous le pseudonyme de Oeorge Sand, est née á 
París en ISOft. Son pére, Mauríce Dupin, colonel 
sous TEmpire, monrut subitement á la Chatre d'une 
chute de cheval^ et laissa sa ñlle orpheline. L'édu* 
catión de cet enfant resta confiée á sa grand'mére, 
femme légére, qui Téleva un peu cavaliérement Par 
suite de contestations entre sa mere et sa grand'mére, 
elle fut envoyée au couvent des Anglaises a Paris, oú 
elle resta quelques années. A peine sortie de cette 
maison, elle avait perdu sa grand'mére, son seul appui. 
Restée seule avec sa mere, caractére irritable^ elle se 
laissa marier á M. Dudevant, fíls d'un ancien officier 
de l'Empire. Cette unión ne fut pas heureuse, les 
deux époux se séparérent. Des lors commenpa pour 
M"® Dudevant cette vie d'artiste si pleine de dangers 
pour une jeune femme de cette trompe d'esprit. 
Riche, elle avait laissé derriére elle toute sa fortune, 
ne gardant que sa liberté. Mais il fallait vivre ; on 
lui conseilla d'écrire, elle écrivit, comme elle le dit 
elle-méme, pour avoir dwpain. Son premier román, 
Indiana^ Mstoire écrite avec le coBur et toute bril- 
lante de passion, de douleur et de colére, eut un succés 
prodigieuz. Depuis, elle a écrit une foule d'ouvrages 
qui l'ont placee au premier rang parmi les romanciers, 
et oü Ton remarque une imagination brillante, une 
grande ríchesse de langage, une facilité étonnante^ et 
une ame chaleureuse. 

Malheureuse dans le mariage, M™^ Sand se dé- 
p 
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chaina tout d'abord contxe le despotisme des maris ; 
tous ses premiers ouvrages, tels que Indiana^ Valenr 
tine^ Jdcques et surtout Lélia^ oü elle professe des 
doctrines immorales et antisociales^ sont écrits dans 
cet esprit. Aprés ees premiers cris de souffrance, son 
ame sembla se calmer, ses idees prirent une nouvelle 
direction, et elle nous donna deux ou trois yolumes 
charmants tels que Leone Leoniy Si/mon, et André, 
Vxm de ses meiUeurs romans. Depüis elle s'est jetee 
dans le radicalismo le plus effréné^ et a fait entrer 
dans ses romans les questions religieuses, politiques 
et sociales^ qu'elle traite d'aprés les idees de M. 
Fierre Leroux. II est pénible de voir un si beau 
talent, une si noble intelligence^ dépensés a propager 
de si funestes erreurs. 

Outre ses romans qui ont une grande vogue, Greorge 
Sand a écrit les Lettrea cPun voyageuvy á notre avis, 
le plus beau de ses livres, oü elle épanche son ame 
tout entiére^ oü elle rácente ses douleurs et ees joies, 
dans im style nai'f^ varié et plein de poésie. 



^&a oampmvne á slx lieiires dn mattn* 

J^ai quitté ma chambre au jour naissant, pour íhir la 
fatigue, I qui cominen9ait á alourdir mes paupiéres. J'ai 
passé mon panier á mon bras, j'y ai mis mon portefemlle, 
mon encrier, un morceau de pain et des cigarettes, et j'ai 
pris le chemin des Couperies, Me voici sur la hautettr 
culminante. La matinée est délicieuse, Tair est rempli dit 
paríum des jeunes pommiers. Les prairíes, rapidement in- 
clinées sous mes pieds, se déroulent lá-bas ayec mollesse ; 
elles étendent dans le vallon leurs tapis, que blonchit en- 
cere la rosee glacée du matin. Les arbres qui pressent 
les rives de l'Indre dessinent siu* les prés des méandres 
d'un vert éclatant que le soleil commence á dorer au faite. 
Je me suis assis siu: la demiére pierre de la coUine, 
. et j*ai salué en face de moi, au revers du ravin, ta 
blanche maisonnette, ta pépiniére et le toit moussu de ton 
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ajoupa.* Potirquoi as-tu quitté cet heureux nid, et tes 
petits enfants, et ta vieille mere, et cette vallée charmante, 
et ton ami le hohémien ? Hirondelle voyageuse, tu as été 
chercher en Afrique le printemps, qni n'arrívait pas assez 
vite á ton gré ! Ingrat ! ne iait-il pas toujours assez beau 
aux lieux ou Ton est aimé ? Que Éiis-tu á cette heure ? Tu 
es levé sans doute ; tu es seul, sans un ami, sans un cbien. 
Les arbres qui t'abritent n'ont pas été plantes par toi ; le sol 
que tu foules ne te doit pas les fleurs qui le parent. Peut- 
étare supportes-tu les feux d'un soleil ardent, tandis que le 
£roid d'une matinée humide engourdit encoré la main qui 
t'écrit. Sans doute tu ne devines pas que je suis lá, veil- 
lant sur ta pépiniére^ sur tes terrasses, sur les trésors que tu 
délaisses I Peut-étre endormi au seuil d'une mosquee, 
crois-tu voir en songe les quatre murs blancs oü tu as tant 
traTaillé, tant étudié, tant revé, tant vieilli. . . . Peut- 
étre es-tu au sommet de 1' Atlas. . . . Ah, ce mot seul 
efíace toute la beau té du passage que j'ai sous les yeux. 
Les jolis myosotis sur lesquels je suis assis, la haie d'auber- 
pine ^qui s'accroche á mes cheveux, la riviére qui murmure 
á mes pieds sous son voile de vapeurs matinales, qu'est-ce 
que tout cela auprés de 1' Atlas 1 

On vient d'ouvrir l'écluse de la riviére. Un bruit de 
cascade qui me rappelle la continuelle harmonie des Alpes, 
s'éléve dans le silence. MiUe voix d'oiseaux s'éveillent á 
leur tour. Voici la cadenee voluptueuse du rossignol ; lá, 
dans le buisson, le cri moqueut de la fauvette; lá-haut, 
dans les airs, Thymne de Talouette ravie qui monte 
avec le soleil; l'astre magnifique boit les vapeurs de la 
vallée et plonge son rayón dans la riviére, dont il ecarte le 
voile brumeux. Le voilá qui 8*empare de moi, de ma tete 
humide, de mon papier. II me semble que j'écris sur une 
table de metal ardent. . . . Tout siémbrase, tout chante, 
les coqs s'éveillent mutuellement et s'appellent d'une 
chaumiére á Tautre ; la cloche du village sonne Tangelus; 
un paysan qui recépe sa vigne au-dessous de moi pose ses 
outüfl et fait le signe de la croix. ... A genoux, Mal- 
gache ! oíi que tu sois, á genoux ! Prie pour ton frére qui 
prie pour toi. — Lettrea ^wi voyagmr. 

* Pefeitd huMe porteo tur des pienx. 
P 2 
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&es pranii^res leetores. 

Un liyre a toujotirs été ponr mol un conseil, xm oonflolnr 
tenr éloqnent et calme, dont je ne Tonlais paa époiser yite 
les ressources, et qne je gardais ponr les grandes occasionfl. 
Oh ! quel est celni de vous qni ne se rappelle avec amoar 
les premiers ouyrages qu'il a devores ou savonrési La 
couverture d'un bouqnin pondrenx, que vous retrouvez sur 
les rayons d'une armoire oubliée, ne vous a-t-elle jamáis 
retracé les gracieux tableaux de vos jeunes années ? N'avez- 
vous pas cru voir surgir devant vous la grande prairíe 
baignée des rouges clartés du soir, lorsque vous les vites 
pour la premiére fois, le vieil ormeau et la haie qui vous 
abritérent, et le fossé dont le revers nous servit de lit de 
repos et de table de travail, tandis que la grive cbantait k 
retraite á ses compagnes et que le pipeau du vacher se 
perdait dans Féloignement ? Oh I que la nuit tombait vite 
sur ees pages divines I Que le crépuscule &isait cruelle- 
ment flotter les caracteres sur la feuiUe pálissante ! C'en 
est íait, les agneaux bélent, les brebis aont arrivées á 
rétable, le griUon prend possession des chaumes de la plaine. 
Les formes des arbres s^efiíacent devant la vague de Tair, 
comme tout á Theure les caracteres sur le livre. II £iiit 
partir ; le chemin est pierreux, Técluse est étroite et glis- 
sante ; la cote est rude ; vous étes couvert de sueur ; mais, 
vous aurez beau feire, vous arriverez trop tard : le souper 
sera commencé. C^est en vain que le vieux domestique, 
qui vous aime, aura retardé le coup de cloche autant que 
possible; vous aurez Fhimiiliation d'entrer le demier et 
la grand'mére, inexorable sur Tétiquette, méme au fond de 
«es terres, vous fera, d'ime voix douce et triste, un r^roche 
bien léger, bien tendré, qui vous sera plus sensible qu'un 
chá.timent sévére. Mais, quand elle vous demandera lesoir 
la confession de votre joumée, et que vous aurez avoué, en 
rougissant, que vous vous étes oublié k lire dans un pré, et 
que vous aurez été sommé de montrer le livre, apr^ 
quelque hésitation et une grande crainte de le voir oonfisiiiiié 
sans Tavoir fini, vous tírerez en tremblant de votre podie, 
quoi? EaUlle et Némorin ou Eobinson Crusoel Oh I 
alors la grand*mére sourit. Bassurez-vous, yotre tréeor 
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vouB sera rendu; mais il ne faudra'pas désormais oublier 
rheure du souper. Heureux temps 1 o ma vallée noire I o 
Corinnel 6 Bemardin de Saint-Pierre I 6 TUiade ! o 
Millevoye! 6 Átala I ó les saules de la riviérel 6 ma 
jennease éconlée ! 6 mon vieux chien, qui n'oubüait paa 
rheure du souper, et qtii répondait au son lointain de la 
doche, par un douloureux hurlement de regret et de gour- 
mandiae ! — Lettres cTun voyageur. 



ETTOÉITE STTE. 

1804—1857. 



Ihigéne Sue, Tun de nos plus célebres romajiciers, 
naquit á París en 18 04, d'une íamille originaire de 
Provence. Fils d'un chirurgien en chef de la garde 
impéríale^ il fut tenu sur les fonds baptismaux par 
rimpératrice Joséphine et le prince Eugéne. U fit 
ses études au Lycée Bonaparte, et étudia ensuite la 
médecine. II entra comme aide-major dans les gardes 
du corps, et assista au siége de Gadix et & la prise du 
Trocadero en 1823, puis á la bataille de Navarin. 
Mais bientot il renonpa á l'exercice de sa profession 
pour se vouer aux lettres. 

II debuta dans la littérature par quelques vaude- 
villes qui n'eurent pas de succés; mais bientot il 
trouva sa yéritable voie dans les romans maritimes, 
et publia successivement, Kemock le Pi/rate^ PlicJc 
et Plocky Atar-Oully la Salamandrey la Vigié de 
KoaUVeUy etc., qui eurent un succés extraordinaire. 

Jusqu'en 1840, M. Eugéne Sue avait affiché dans 
la plupart de ses ouvrages un scepticisme outré, un 
p 3 
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dédain profond des classes pópulaires, et un cuite ex- 
clusif pour les formes de l'ancien régitne. Changeant 
tout á coup d'opinions, il se jeta á corps perdu dans 
les utopies sociales et politiques. C'est alors qu'il 
écrivit successivement ses romans de moeurs McUhilde 
ou Mémoirea ¿Pune jeune femme; les Mystéres de 
Paria ; le Juif errará; le Mome au diahle ; Martm, 
Venfant trouvé ; lea Sept péchéa capitaux, mise en 
pratique des doctrines de Fourier. 

A la révolution de 1848, M. Eugéne Sue, républi- 
cain fraichement convertí, et socialiste de sentiment, 
fut élu membre de l'Assemblée législative. II siégea 
parmi les représentants de la Montagne, s'associa á 
tous ses actes, et fut expulsé du terrítoire franjáis á 
la suite du coup d'État du 2 décembre. II se retira 
alors á Annecy en Savoie, oü il est mort en 1857. 

Les romans de M, Eugéne Sue ont été accueillis 
par une vogue immense, et ont été traduits dans 
presque toutes les langues de l'Europe* 8'il peche sous 
le rapport du style, il posséde á un haut degré Fáít 
de raconter, de développer les caracteres, de souteñir 
l'intérét, ainsí que le don de l'observation et la puis- 
sance dramatique. Esprit original et sceptique, il 
prend á tache, dans ses ouvrages, de prouver que 
dans le monde le vice est bien plus souvent recom- 
pensé que la vertu. 



Uto taM«a« dé ÜlmiUe. 



Métatríe deÉ Vivéé-Eaitx, 2 juin. 



Voulant liier vous écrire, monbon Joseph, je m'étaisi 
devant cette yieille petite table noire que vous connaiasez ; 
la fenétre de ma chambre donne, vous le savez, sur la cour 
de notre inétairie ; je puis de ma table, en écrivant, voir 
tout ce qui se passe dans cette cour. 
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Yoici de bien graves préliminaires, mon ami ; tous sou- 
riez ; j'arrive au fidt. 

Je venáis done de m'asseoir devant ma table, lorsque re- 
gardant au hasard par ma fenétre ouverte, voilá ce que je 
vis; vous qui dessinez si bien, mon bon Joseph, vous 
eussiez, j'en suis sur, reproduit cette scéne avec un charme 
toucliant. 

Le soleil était á son déclin, le ciel d^ime grande sérénité, 
l'air printanier, tiéde et tout embaumé par la haie d^aubé- 
pine fieurie, qui du cote du petit ruisseau, sert de cloture á 
notre cour ; au-dessous du gros poirier qui touche au mur 
de la grange, était assis sur le banc de pierre, mon pére 
adoptif, Dagobert, ce brave et loyal soldat que vous aimez 
tant ; il paraissait pensif ; son front blanchi était baissé sur 
sa poitrine, et d'une main distraite, il caressait . le vieux 
Rabat- Joie qui appuyait sa tete intelligente sur les genoux 
de son maitre ; á cote de Dagobert était sa femme, ma boime 
mere adoptive, occupée d'im travail de couture, et, auprés 
'd'eux, sur un escabeau, Angele, la femme d'Agricole, allai- 
tait son demier né, tandis que la douce Mayeux, tenant 
Taíné assis sur ses genoux, lui apprenait k épeler ses lettres 
dans un alphabet. 

Agricole venait de rentrer des champs, il commen9ait de 
dételer ses boeufs du joug, lorsque, frappé sans doutecomnie 
moi de ce tablean, il resta un instant immobüe á le regarder, 
la main toujours appuyée au joug sous lequel ployait, puis- 
sant et soumis, le large front de ses deux grands b(£U& noirs. 

Je ne puis vous exprimer, mon ami, le calme enchanteur 
de ce tablean, éclaLré par les demiers rayons du soleil, 
brises 9a et lá dans le feuillage. 

Que de types divers et touchants ! La figure venerable 
du soldat, la physionomie si bonne et si tendré de ma mere 
adoptive, et le frais et cbarmant viss^e d' Angele souriant á 
son petit enfant, la douce mélancolie de la Mayeux, ap- 
puyant de temps k autre ses lévres sur la tete blonde et 
rieuse du fils afiíé d' Agricole, et enfin lui-méme, Agricole, 
d'une beauté si mále, oü semble se refléter cette ame loyale 
et valeureuse. . . . 

O mon ami I en contemplant cette reunión d'étres si bons, 
si dévoués, si nobles, si aimants et si chers les ims aux autres, 
retires dans Tisolement d'une petite métairie de notre pauvre 
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Sologne, mon coeur s'est elevé vérs Dieu avec un sentiment 
de reconnaissance ineffable ; cette paix de la íamille, cette 
soirée si puré, ce parfum des fleurs sauvages et des bois, que 
la brise apportait, ce profond silence, seulement troublé par 
le bruissement de la petite chute d'eau qui avoisine la mé- 
tairie, tout cela me faisait monter au coeur de ees bouffées 
de vague et suave attendrissement, que ron ressent et que 
Ton n'exprime pas. Vous le savez, mon ami . . * vous, qui 
dans vos promenades solitaires, au milieu de vos imiuenflett 
plaines de bruyéres roses entourées de grands bois de sapins, 
sentez si souvent vos yeux devenir humides, sans pouvoir 
vous expüquer cette émotion mélancolique et douce; 
émotion que j'éprouvai aussi tant de fois, durant d'admi- 
rables nuits passées dans les profondes solitudes de rAmé- 
rique. ..... 

Quelquefois vous avez pu, dans nos veillées d'hiver, ap- 
précier l'esprit si délicat, si charmant de la douce Mayeux, 
la rare intelligence poétique d'Agricole, Tadmirable senti- 
ment matemel de sa mere, le sens parfait de son pére, le 
naturel gracieux et exquis d' Angele ; aussi dites, mon ami, 
si jamáis Ton a pu reunir tant d'éléments d'adorable inti- 
mité. Que de longues soirées d'hiver nous avons ainsi pasr 
sées autour d'un foyer de sarments pétillants, lisant tour á 
tour, ou commentant ees quelques livres toujoursnouveaux, 
impérissables, divins, quiréchaujffent toujours le coeur, agran- 
dissent toujours Táme. . . . Que de causeries attachaaites, 
prolongées ainsi bien avant dans la nuit 1 . . . Et les poésies 
pastorales d'Agricole, et les timides confidences littéraires 
de la Mayeux ! Et la voix si puré, si íraiclie d' Angele, se 
joignant k la voix mále et vibrante d'Agricole, dans les 
chants d'une mélodie simple et naíve 1 . . . Et les recita de 
Dagobert, si énergiques, si pittoresques dans leur naiveté 
guerriére, et Tadorable gaieté des enfants, et leurs ébats 
avec le bon vieux Eabat-Joie, qui se préte á leurs jeux, 
plus qu'il n'y prend part. . . . Bonne et intelligente créature 
qui semble toujours chercher quelqu*un, dit Dagobert qui 
le connait; et il a raison . . . Oui . . . ees deux auges, 
dont il était le gardien fidéle, lui aussi Jes regrette. . . . 

Ne croyez pas, mon ami, que notre bonheur nous rende 
oublieux ; non, non, il ne se passe pas de jour que des 
noms bien chers k tous nos coeurs ne soient prononcés avec 
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un pieux et tendré respect • • • Anaá les Bonvenirs dou- 
lonreux qu'ils rappellent, planant sana cesse autour de. 
nona, donnent á notre existence calme et henreuse cette 
nuanoe de donce gravité qui vous a frappé. . . . 

Saos donte, mon ami, cette vie restreinte dans le cercle 
intime de la &mille et ne rayonnant pas au dehors pour le 
bien-étre et Tamélioration de nos fréres, est peut-étre d^mie 
felicité im peu égoiste, mais, helas ! les moyens nous man- 
quent, et quoique le pauvre trouve toujours une place á 
notre table frugale et un abri sous notre toit, il nous faut 
renoncer á toute grande pensée d^action fratemeUe. . . . 
Le modique revenu de notre métairie suffit rigoureusement 
á nos besoins. — Lé JuiferranU 
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Andrieux (Franf(n8''0uiUaume\ professeur de 
littérature et poete distingué, naquit á Strasbourg en 
1759, et mourut en 1833. Ses principaux ou- 
vrages sont des piéces de théatre, des contes en veis 
charmants, un cours de belles-lettres, des épitres et 
quelques piéces fiígitives pleines d'esprit et d'intérét, 
entre lesquelles on remarque surtout le Meunier de 
Sanasouci. II n'est pas moins distingué par sa vie 
honorable, et pleine de bonnes actions, que par ses 
écrits. 

p 5 
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Chélder {Marié'Jo€eph\ frére de Finfortuné 
André, qtd porta sa tete sor Féchafaud^ naqult á Con- 
stantínople, oü son pére était consuL Témoin des 
grands événements de la révolution fraii9aÍ8e, a la- 
quelle il prit part, Chénier leur dut le plus soúvent 
ses inspirations. Ses piéces sont des plaidoyers poli- 
tiques ou moraux. II a écrít des Odes, des SaUreSy 
des Poésies lyriqueSy et des Tragédieay dont les prin- 
cipales sont celles de Charlea /Z, de Renri VIII, et 
de Tíbére. Nous avons aussi de luí un excellent 
Tablean dé la Littérature frangaise, qui renferme 
un compte á la fois rapidé et détalllé de nos ñchesses 
litteraires depuis la révolution. Joseph Chénier mon- 
rut en 1811* 

Raynouard (Fnmgois'Manrie), poete et philo- 
logue, naquit en 1761. II est surtout connu par 
ses remarquables travaux sur la langue et la littéra- 
ture romane. Ses principaux ouvrages sont ses tra- 
gédies de Catón aUtique^ des Étata de Blois et 
surtout celle des TempHera qui mente la répuiBtion 
qu'elle lui a valu. Nous avons aussi des Choix dt 
poéaies origmcUes des trovbadov/rSy et une Orcmr 
maire romane. II ne voulut point des faveurs de 
TEmpire, et conserva toujours sa liberté. II mourat 
en 1836. 

ZSsménard {Joaeph-Alphonse), V\m des meilleurs 
poetes de TEmpire, naquit en 1770 á Pélisaane^ en 
Provence. Son poéme de la Navigation, un de nos 
chefs-d'oeuvre de poésie au dix-neuviéme siécle, lui 
ouvrit les portes de TAcadémie fran9aise. II mourut 
á Fondi le 25 juin 1812^ comme il se rendait á 
Naples par ordre de Napoleón ; sa voiture ayant versé 
contre im rocher^ il eut la tete brísée. 

Ch&nedollé {Charles de), poete de TEmpire» na- 
quit a Vire (Calvados) en 1769. II debuta dans la 
carriére poétique par le Oénis de Phommey poéme 
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didactique, qui attira sur lui rattention du public. 
II nous a laissé des Odea d'ime grande beauté, parmi 
lesquelles on remarque Isaie. 11 était inspecteur- 
général de rUniversité lorsqu'il mourut en 1833> 

iLegonvé {Oábrid-Marie) naquit á París en 
X764!» Ses premiers essais en poésie étaient d'une 
médiocrité desesperante ; mais insensiblement il tri- 
ompha des dificultes que la nature lui opposait. II 
composa d'abord des Tragédica dont laplupart eurent 
peu de succés, II a écrit ensuite plusieurs poémes 
tels que la Sépvlture; les Souvenirs; la Mélancolie, 
et enfin, le Mérite dea femmeay qui est resté son 
meilleur ouvrage. II mourut en ISIS, a la suite 
d'une chute qu'il avait faite a la campagne. 

JTouy {Victar-J^oseph-ÉtieTi/ñs de), poete drama- 
tique et prosateur distingué, naqtdt á Jouy en 1769* 
Nous devons a ce spirituel auteur une foule de piéces 
de théátre dont la plupart ont eú du succés. Máis 
ce qui a surtout établi sa réputation, c'est son Ermite 
de la Chauaaée d'Antm, excellente description des 
moeurs parisiennes. M. de Jouy est un de ceux qui 
présentérent au roi Charles X une requéte a l'effet 
d'exclure du Théata-e-Fran^ais toute piéce entachée de 
romantisme. Le prince répondit, en homme d'esprit, 
que des qu'il s'agissait de poésie, ü n^avait que sa 
place au parterre. M. de Jouy était membre de 
l'Académie fran^aise ; il mourut en 1846. 

Ouiraud (Le barón Alexand/ré)^ poete et roman- 
der, naquit en 1788> Poete ou prosateur, cet écri- 
vain est digne de la réputation qu'il s'est acquise par 
ses ouvrages. Nous avons de lui plusieurs piéces de 
théátre tres estimées, des Élégiea, des Romanay et \m 
petit poéme intitulé Le petit Savoyardy délicieuse 
composition, toute pleine de naturel et de sensibilité. 
M. Gruiraud était membre de l'Académie franpaise ; il 
mourut en 1847. 
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Soumet {Alexandre), poete dramatique, mem- 
bre de TAcadémie firaiipaise, naquit á Casteinaudary 
(Aude), en I7869 et mourut á Paris en 184S« 
Nona avons de cet auteur plusieurs tragedles estimées, 
Saüly Clytemnestre ; Cíéopátre ; Norma ; Jeanne- 
düArc; quelques poémes, comme la Divine Épopée, 
et des poésies fugitives, parmi lesquelles on remarque 
principalement sa touchante élégie La pauvreJíUe, 

Oay (M"« Sophie)y poete et romanciére, née en 
17769 morte ^^ 1852> Elle nous a laíssé des 
Piécea de thédtre, des Nouvelles, des Romana tres 
estimes, parmi lesquels on doit citer Anotóle qid eut 
un succés prodigieux, et qui placerait seul M™* Gay 
au rang de nos meilleurs romanciers. 

Desbordes- Valmore (M"^ Marcdme\ poete 
lyrique, naquit a Douai en 1787. Elle montra de 
bonne heure un goút prononcé pour la littérature^ et 
ses ouvrages en vers et en prose l'ont placee tres haut 
parmi nos littérateurs. " M™* Valmore,"dit M. Sainte- 
Beuve, **parut au jour vers le méme temps que Casi- 
mir Delavigne, que Lamartine, qu'André Chénier res- 
suscité, et un peu, je crois, avant eux tous : elle ftit 
comme la prendere hirondelle, toujours empressée, 
quoique craintive." Elle a écrit des IdylteSy des 
Élégies, des Romances, des Contea en vers et quelques 
ouvrages en prose d'un grand mérite. M°* Valmore 
est morte en 1859. 

Tastu (M"® AmxMe\ poete lyrique, est née en 
1798- Ses ouvrages lui assurent ime place emi- 
nente dans la littérature modeme. Nous avons de 
M™* Tastu des poésies légéres, des Ocies, des Élégies, 
des IdyUeSy pleines de gráce et de naturel ; parmi ses 
ouvrages en prose, on remarque les Ghroniquea de 
France, et smrtout VÉducation matemeUe ou Si/tnples 
legons ¿Pune rrvére a sea enfanta. 
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Girardin (M°* Émile de), poete distingué, qui 
s'était fait encoré tres jeune une belle renommée poé- 
tique sous le nom de Ddphine Oay, était la filie de 
M™* Sophie Gray, Tune de nos célébrites littéraires. 
Elle naquit á Aix-la-Chapelle en ISOSy oü son pére 
occupait un emploi sous TEmpire. Elle épousa en 
1831, M, Émile de Grirardin, notre célebre publiciste. 
Les plus beaux titres de gloire de M™* de Girardin 
sont le poéme de Maddeiney délicieuse composition, 
écrite avant son mariage ; sa belle tragedle de CléO" 
patre, qui parut en 1 847, et fit sensation. Nous avons 
encoré un poéme intitulé Napoleón^ des Lettrea pari^ 
aieriTies et quelques Romane, Elle fut enlevée aux 
lettres en 1855* 

Ponsard {Francis), célebre poete dramatique, 
membre de TAcadémie franfaise est né a Vienne 
(Isére) en 1814¡> Aprés avoir achevé ses études á 
Lyon, son pére, qui le destinait au barrean, l'envoya 
faire son droit a París. Mais tout en étudiant les 
lois, le jeune Ponsard, qui avait toujours été porte 
vers la poésie, s'occupa activement de littérature, et 
publia une traduction en vers du Manfred de Byron 
qui pafisa presque inaper9ue. Ses études de droit 
achevées, il retourna a Vienne oü il composa, dans la 
retraite, sa tragedle de Lucréce qui fit b'eaucoup de 
bruit, et qui se présentait comme la contre-partie des 
piéces romantiques de M. Victor Hugo et autres. Le 
sujet simple et antique, le style concis et nerveux, 
une facture de vers toute comélienne, marquait im 
retour prononcé vers la maniere des grands poetes du 
XVIP siécle. Applaudie au théatre, la nouvelle tra- 
gedle ftit couronnée par TAcadémie franjaise. De- 
puis ce beau triomphe, il nous a donné plusieurs 
autres tragedles remarquables, mais qui eurent moins 
de succés que Lucréce ; ce sont Agnéa de Méranis, 
Charlotte Gorday^ ülysse. 

Aprés le 2 décembre, M. Ponsard fut nommé biblio- 
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thécaire du Sénat, et depuis il nous a donné quelques 
comedies qiii ont eu un grand succés, telles que PJTon- 
Tieur et Fargent, satire vigoureuse centre ceux qui pré- 
férent les dignités et les richesses mal acquises á une 
honorable pauvreté ; la Bourse^ piéce dirigée centre 
l'agiotage efifréné de Tépoque et qui eut un accueil tres 
favorable. M. Ponsard s'est fait par ses oeuvres poé- 
tiques une place eminente entre les maítres du passé 
et les maitres n9uveaux par l'alliance du goút avec le 
sentiment de la vie moderne. 

Augier {Émüe\ poete dramatique, membre de 
rinstitut, est né a Valence en X820. Aprés d'ex- 
cellentes études couronnées par des succés universi- 
taires, il debuta au théatre par une piéce intitulée h 
Ciguéy qui eut un beau succés, et qui est j^eut-étre 
encoré aujourd'hui la meilleure de ses oeuvres. On 
remarqua dans cette piéce un commencement de ré- 
action centre l'empire du romantisme, et un retour 
vers la comedie de moeurs, écrite en vers. 

Des lors, M. Augier, recherché par le Théatre-Fran- 
pais qui l'avait d'abord refusé, donna successivement 
plusieurs comedies qui ont eu beaucoup de succés, 
entre autres Gahridle qui lui valut le prix Montyon ; , 
Philiberte, charmante piéce de genre, qui fit, par 
8on succés, une sorte de concurrence a PHormeur d 
Uargent de M. Ponsard ; Diane, drame en cinq actes, 
composé pour M"® Eachel ; la Jewnesse, ime de ses 
derniéres comedies, etc. On lui doit encoré un char- 
mánt recueil de poésies publié en 1856. 

M. Émile Augier est avec M. Ponsard \m des chefs 
de l'école dite du bon sens. Son style, plus brillant 
qu'égal, méle souvent la simplicité antique á l'éclat 
de l'école de M. Victor Hugo. M. Augier est au- 
jourd'hui un de nos meilleurs poetes dramatiques. 
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Constant {H&nri-Benja7mn\ chef de l'école libé- 
rale, naquit á Lausanne en 1767^ d'une famille pro- 
testante^ originaire d'Aire en Artois. Elevé jusqti'á» 
Fáge de douze ans dans la maison patemelle, il eut 
une croissance de corps, d'esprit et de coeur, d'une 
rapidité et d'une précocité étonnantes. Elevé par- 
tie en Allemagne, a Tuniversité d'Erlangen, partie en 
Angleterre, aux célebres écoles d'Oxford et d'Bdim- 
botirg, pleln d'admiration pour la cónstitution qui 
faisait la forcé de la G^rande Bretagne, témoin des 
abus de notre anclen régime, du régne bíutal et 
meurtríer de la Terreur, du despotisme de l'Empire, 
Benjamín Constant conput un vif amour de la libertéy 
et s'en declara le champion. Ses études terminées, il 
vint á Paris a Tage de vingt ans, et assista au com- 
inencement de la révolution franpaise. C'est alors • 
qu'il commenpa á se faire remarquer par des brochures 
piquantes en faveur de l'ordre et de la liberté. Pu- 
bliciste, philosophe, orateur, romancier, homme du 
monde, il a obtenu tous les genres'de succés. La 
liberté individuelle, les garanties du citoyen et de la 
vie privée, l'indépendance de l'homme et de la pensée, 
tel fat toujours le but de tous ses effbrts, au milieu 
méme des entrainements de sa vie agitée et si fou- 
geuse. 

Nommé membre du tribunat, oú il se fit remarquer 
par ses discours en faveur de la liberté, il fut bientót 
eliminé par le futur empereur, puis exilé avec M™« 
de Staél, son amie. De retour en France aprés la 
chute de Napoleón, il continua a se montrer le plus 
ferme défenseur des libertes publiques dans les joür- 
naux et a la tribune dont il était alors le plus grand 
orateur. 
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Benjamín Constant nons a laissé des Discours ; áes 
Mélangea politiquee et littérairesy un Coura depoli- 
tique coTikitutionrielle; un román estimé» intitulé 
AdolphCy auquel on reproche d'étre trop triste ; enfin 
son ouvrage le plus important, intitulé : De la reli- 
gión conaidérée dans sa source^ aee formes et ses 
développementSy oú il parle avec éloquence des admi- 
rables effets de Tapparition du christianisme dans le 
monde. II mourut a París en XSSOy qu Iques 
moís aprés la révolutíon de juillet, 

Bonald {Lowis-Oabriel-Arnbroisey vicomte de), 
philosophe distingué, et Pun des meílleurs écrivains 
de recolé absolutiste, naquit au Monna, dans le 
Bouergue, en X754. M. de Bonald a publié plu- 
sieurs ouvrages remarquables, entre autres : des Jfá- 
langea littéravres et phUosophiquea ; la Légialdtion 
primitive; la Théorie dilpouvoi/r poliMque et rdir 
gieux. C'est un logicíen vígoureux, mais comme 
écrivain il manque de gráce, de charme et de délíca- 
tesse, II établit en príncipe que la raison humaine 
repoit de la révélation toute sa lumíére, théorie ex- 
agérée et dangereuse. M. de Bonald mourut en 
X840. 

Maistre (Joaephy comte de), l'un des chefs de 
l'école théocratique, naquit á Chambéry, en Savoie. 
Pendant longtemps ambassadeur de Sardaigne a la 
cour de Eussie, M. de Maistre a voué une haine mor- 
telle a toute idee de liberté, et s'est refugié, par 
haine de la révolutíon franpaise, jusque dans la théo- 
cratíe la plus systématíque. Ses principaux ouvrages 
sont des Confidérations sur la France ; le lívre du 
Pape; de VÉglise gaUicane, oü il attaque Bossuet et 
tous les défenseurs des libertes de notre Égüse; les 
Soiréea de Saint'Pétersbourg, son chef-d'oeuvre, oü il 
traite toutes les questions philosophiques du jour, et 
oü Pon trouve des pages écrites avec un charme 
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d'expression, et une éloquence de style rares. II 
nous a aussi laiss^ des Lettres pleines de tendresse 
et de gráce. Son frére Xavier^ Tilliistre auteur du 
Voy age autour de ma chambre et du Lepreux de la 
cité d!Aostey lui a, dit-on, prété son assistance pour la 
composition de ses ouvrages. Joseph de Maistre 
mourut en XSZXy et son frére Xavier en X852. 

Sallanche {Pierre-Simon), philosophe mystique, 
fils d'un imprimeur de Lyon, naquit dans cette ville 
en 1776a Toute sa vie a été consacrée a la culture 
des lettres, et á la recherche de la vérité. M. Bal- 
lanche était un homme d'un grand savoir et plein de 
modestie^ qui a creé ou ressuscité dans notre siécle la 
philosophie de l'histoire. .11 nous a laissé plusieurs 
ouyrages de mérite, entre autres un Eesai sur lea 
institutiona sociales ; VHoTmne saris nom,.oü il peint 
avec les couleurs les plus sombres les remords d'un 
régicide; c'est son meilleur ouvrage comme style; 
une PaZingénésie sociale^ ouvrage inachevé, etc. M. 
Ballancbe mourut en X848« 

Jouffroy {Sirríon-Théodore\ un des philosophes 
les plus distingues de l'école éclectique, naquit en 
X796 au village des Pontéts, dans le département 
du Doubs. Éléve de l'École nórmale, il devint suc- 
cessivement professeur de philosophie a la Faculté 
des lettres, membre de l'Institut, puis député. II 
a publié entre autres ouvrages une Traduction des 
ceuvres philosophiques de Reid et de Dngald-Stewarty 
philosophes écossais ; un Gours de d/roit Tiaturel et 
des Mélanges philosophiques, Ses ouvrages se font 
remarquer par une pureté et une gráce de style qu'on 
trouve rarement dans un philosophe. II mourut en 
X842. 

Royer-Collard (Pierre-Paut), philosophe, ora- 
teur et littérateur distingué, naquit en X763 a Som- 
puis en Champagne, d'une famille de propriétaires 
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cultivateurs. H a été un des plus puissants orateurs 
de la Chambre sous la Eestauration, et rhomme mo- 
nárchique le plus populaire de la France. H fut 
pendant quelques années professeur á la Faculté des 
lettres de París. Nous avons de lui des discours 
et plusieurs ouvrages phílosophiques de mente. On 
trojve chez M. Eoyer-CoUard de la finesse, de la 
grandeur, de la forcé, jointes á l'élégance et á Tima- 
gination. M. Eoyer-Collard était membre de l'Aca- 
démie fran9aise et pair de France. II mourut en 
X84S. 

Itémusat {Charles áe\ philosopbe, orateur dis- 
tingué, et l'un des meilleurs écrivains de Técole 
éclectíque, est né a París en X797« II debuta dans 
la presse de l'opposition sous la Eestauration, et fut 
nommé député aprés la révolution de 1830. M. de 
Eémusat a publié des Essais philoaophiques, oü il 
refute en méme temps la doctríne sensualiste de 
Condillac et les doctrines absolutistes de MM. de 
Bonald et de Maistre ; un livre intitulé Passé d 
Préaent; Ahaüard; Rapport sur la philosophie 
aUemande ; des Biographies pleines d'intérét 

Xiacép%de (Etimne, comte de), naturaliste dis- 
tingué, naquit a Agen en X7569 et mourut en 182Si 
II montra de bonne heure un goút prononcé pour 
ITiistoire naturelle. II fut im des premiers membres 
de rinstitut. En 1801, il fut nommé présidentdu 
Sénat, et devint pair de France. M. de Lacépéde a 
publié des traites sur la Phyaique et VHiaUnre no- 
tur elle fort estimes; ses descriptions des grandes scénes 
de la nature sont pleines de vérité, de grandeur et 
d'barmonie. 

Cuvier (Oeorges), un des plus grands natiuralistes 
qui aient jamáis existe, et l'un des plus beaux génies 
que la France ait produit, naquit a Montbéliard en 
1769a Livré de bonne heure á l'étude de rhistoire 
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natiirelle» il ne tarda pas á faire une révolution dans 
cette Science, en exhumant aux yeux de l'Europe 
étonnée, les ossements gigantesques d animaüx in-^ 
eonnns aujourd'hui sur notre terre. II nous a laissé 
de nombreux ouvrages du plus haut mérite sur l'his- 
toíre naturelle, et des Élogea historiquea, oh il se 
montre un des meilleurs prosateurs de notre époque. 
Ses ouvrages se distinguent surtout par la ciarte, la 
precisión et l'élégance, mais il n'a pas le brillant et la 
verve qu'on trouve dans Buffon. II devint successivé- 
ment conseiller d'État, pair de France, barón, etc., 
et mourut en 1832. 



iTOSRlIf C&XTZ^UB BT tiZTTéftATültB. 

XTdrvins {Jacques de), historien distingué, est ñé 
á Paris en X769. Nous avons de cet écrivain plu- 
sieurs ouvrages historiques qui jouissent d'une répu- 
tation méritée, et qui l'ont place au rang de nos meil- 
leurs litterateurs. Le plus important est son Histoire 
de NapoléoUy considérée comme Tune des meilleures 
que nouB ayons. 

Müchaud (Joaeph)^ poete et historien, membre 
de rAcadémie franpaise, naquit á Bourg-en-Bresse 
en 1767. II fut le fondateur du journal La Quo- 
tidienne, Sés opinions monarchiques l'ayant fait 
condamner á mort en 1795, il alia chercher un asile 
dans les montagnes du Jura. On lui doit plusieurs 
ouvrages d'histoire fort estimes, entre autres VHiatoire 
dea Groisadea et la Oorreapondance d?Orieñt, livres 
tout plein d'intérét. M. Michaud est aussi un poete 
de l'école descriptive tres distingué ; il nous a laissé 
plusieurs petits poémes, dont le plus remarquable est 
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le Printempa éPun Proscrita oomposition suave et 
pleine d'attendrissement. M. Michaud moiinit en 
1839. 

Ségnr {Phüvppe^Pavly comte de), lieutenant- 
général, ancien pair de France et écrívain distángaé, 
est né á París en X780a II embrassa de bonne 
heure la carriére des armes, et se distingua dans les 
campagnes de TEmpire. II a publié plusieurs ou- 
vrages histoñques de mérite, entre autres ime His- 
toi/re de Ruasie et de Pierre le Orand; une Histoíre 
de Charlea VIII, roi de France, et son chef-d'oeiivre 
YHiatoire de Napoleón et de la grande armée, sou- 
vent réimprimée et traduite en plusieurs langues. 
II fut temoin de la plupart des scénes qu'il rácente 
dans un style brillant, animé et un peu trop poétique 
pour une histoire. On reproche a cet ouvrage, qxd 
obtint, á son apparition, un succés immense, de visar 
trop á Tefifet et de chercher k peindre plutot qu'á ra- 
conter avec la véradté qu'exige le genre historiqua 

Coorier {Pavl-Lou,ia\ le plus célebre pamphlé- 
taire de notre siécle, naquit a Paris en X772te H 
servit dans rartlUeríe, et fit avec distinction plusieurs 
campagnes sous la Eépublique et sous l'Empire. En 
1809, ü quitta le service avec le grade de chef d'es- 
cadron, pour se Hvrer exclusivement á l'étude des 
lettres. II debuta par des traductiona d'auteurs 
grecs qui sont tres estimées. Sous la Bestauratioa 
ü joua un role politique, et publia des PomyphMsy 
pleins de malice et d'esprit, qui forment son princi- 
pal titre littéraire, et qui lui ont assuré la premiére 
place dans ce genre. II nous a aussi laissé sa Gor- 
reapondance^ publiée aprés sa mort ; c'est \m des plus 
parfaits modeles de style épistolaire que nous ayons. 
Paul-Louis Courier mourut assassiné en X825« 

Connenin {Louia-Marie, vicomte de\ celebre 
critique, pamphlétaire et jurisconsulto, consdUer d'É- 
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tat, membre de Tlnstitut, ancien représentant du 
peuple^ est né á París en I7889 d'uiie aacienne fa- 
mille de robe distinguée. H fut d'abord napoléonien; 
puis il accueillit avec émpressement la Sestauration 
qui le fit maitre des requétes. Mais la révolution 
de juillet 1830 le jeta dans le partí démocratíque, 
dont íl devínt le pampUétaire le plus víolent En 
1831 íl commen^ ses fameuses Lettrea sur la liste 
dvile ou Trois Phüippiques qui eurent víngt-cinq 
éditions en díx ans. Tous ses Pam/phlets polítiques, 
publíés sous le pseudonyme redouté de Timoily sont 
écrits dans un style tour á tour léger, grave, coloré, 
piquant et mordant, Nous avons encoré de luí le 
Livre des Orateurs, ouvrage quí contient les pré- 
ceptes de l'éloquence parlementaire. Ce lívre, re- 
marquablement écrít^ a été longtemps cité comme un 
modele classíque du genre, et luí a faít une grande 
réputatíon líttéraíre et polítíque. II s'est aussí dis- 
tingue parmí les écrivains moralistes par son livre des 
Entretiens de viUage, qui eut six éditions dans la 
méme année. M. de Cormenín n'est pas moins cé- 
lebre par une foule de créations de bienfaisance en 
faveur des classes ouvríéres. 

Salvandi {Narcisse^AcMUe de), historien, ro- 
raancier et diplómate, membre de l'Académie fran- 
^aise, naquit a Gondom en 1796- H embrassa tres 
jeune la carriére des armes oü íl se distingua dans la 
campagne de 1814. La guerre terminée, íl se livra 
á son goút pour la líttérature, et commenpa par écrire 
des pamphlets patriotiques pleins de verve et d'esprit, 
et qui eurent du retentissement. II publia ensuíte 
Alanzo ou PSspagTie^ román hístorique; Islaor ou 
le Barde Chrétieny nouvelle gauloise, et une Histoi/re 
de Pologne^ peut-étre le meílleur de ses ouvrages. 
M. de Salvandi, écrivain brillant et coloré, a été suc- 
cesfidvement conseíller d'Etat^ député, ambassadeur et 
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ministre de l'instruction publique. II mourut en 
X8B6. 

Thierry {Ámédéé), historien et administrateur, 
membre de l'Institut, frére du célebre historien de ce 
nom, est né á Blois en 17979 d'une famille pauvre. 
Aprés y avoir fait de bonnes études, il se destiní^ • 
comme son frére^ á la carríére de l'enseignement, 
qu'il abandonna aussi pour se dévouer a la littéra- 
ture. En 1825 il publia un Resume de Vhistoive efe 
Guyenne, et trois ans aprés VHistoire des Gaulms, 
son principal ouvi'age. En 1842, parut son Histoire 
de la Oaule sous radmiinistration romaine^ qiá 
traite des origines celtiques et romaines de notre 
pays. Ces deux demiers ouvrages se distinguent par 
la science et par Tesprit philosophique qui caracte- 
risent les granas travaux historiques de notre époque. 

Aprés la révolution de 1830, M. Amédée Thierry 
fut nommé préfet de la Haute-Saone et sígnala son 
administration par un grand nombre d'importantes 
reformes dont la Franche-Comté a gardé le souvenir. 

Ampére (JeaTi-Jacques), littérateur distingué et 
professeur au Collége de France, membre de l'In- 
stitut, est né á Lyon en 1800« Fils du célebre 
mathématicien de ce nom, il fit ses études a París 
sous la surveillance de son pére. II se fit connaitre 
d'abord par des articles de joumaux, puis au com- 
mencement de 1830 il ouvrit, a l'Athénée de Mar- 
seille, un cours de littérature, qu'il abandonna aprés 
la révolution de juillet pour revenir a Paris, oü il 
obtint en 1 833 la chaire d'histoire de la littérature 
franfaise au CoUége de France. II a publie plusieuis 
ouvrages de littérature estimes, entre autres VHistoire 
de lapoésie; VHistoire littéraire de la Fromcea^ant 
le XTi® siécle ; VHistoire de la littérature franQaise 
au moyeti age. 

M. Ampére se mit ensuite á voyager á travers le 
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monde, visita toutes les contrées de l'Eiirope, l'Égypte, 
la Nubie, l'Amérique, et a son retour, il nous donna» 
so as le titre de Littérature et voyage, un charmant 
volume, qui se distingue par des qualités personnelles 
et originales, et qui est la meilleure partie de ses 
oeuvres. Nous avons encoré la Gréce^ Róme et Dante 
et VHistoire romaine a Rome. 

Saint-Marc-Girardiny célebre professeur, lit- 
terateur et critique distingué, ancien député, membre 
de rAcadémie franj^ise, est né a Paris en X8OI9 
d'une famille de commerpants. II fit ses études au 
coUége Napoleón, plus tard Henri IV, oü il eut des 
succés, et entra jeune dads l'enseignement, puis dans 
la presse. Ses talents le firent bientot connaitre, et 
il debuta par plusieurs Éloges qui furent couronnés 
par l'Académie. Des 1827, il entra comme rédacteur 
au Journal des Débate, qu'il a toujours conservé de- 
puis. Aprés la révolution de 1830, M, Saint-Marc- 
Grirardin fut chargé de remplacer M. Gruizot, comme 
professeur d'histoire á la Faculté des lettres, puis un 
peu plus tard, il fut appelé a la chaire de poésie fran- 
jaise. Nommé député, il n'en a jamáis interrompu 
pour cela ses cours a la Sorbonne, et aprés la révolu- 
tion de 1848 il conserva toujours ses fonctions dans 
l'Université. 

M. Saint-Marc-Grirardin est un des hommes qui 
ont porté dans TUniversité le progrés ou le mouvement 
de la vie contemporaine. Liberal moderé, en lit- 
térature comme en politique, il sait rendre justice á 
toutes les écoles. Par la pureté de son goút, par la 
finesse de ses aperpus, par beaucoup d'esprit, piquant 
et, facile, il a su reteñir, depuis plus de vingt ans, un 
auditoire considerable et exerce sur la jeunesse des 
éeoles une grande autorité. 

Ses príncipaux ouvrages sontáesNotices politiquea 
et littérai/res sur VAUmvagñe ; un Coura de littérar- 
twre dramatique; des Essaie de Uttér ature ei de 
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moróle; des Souvenira et VoyageSy etc. Tous les 
ouvrages de M. Saínt-Majc-Grirardin, écrits dans un 
Btyle élégant et gracieux, se distinguent par l'esprit 
et le bon sens. 

Capeflgue {Jeav^Baptiste^Honoré), publiciste et 
historien^ est né a Marseille en X802. II vint á 
París en 1821, et se langa dans le jonmalisme, oü il 
devint bientot célebre par une foiile d'articles qui 
attestaient une grande facilité d'improvisation. En 
inéme temps il continuait a produire des publications 
historiques qui lui avaient déjá valu, sous la Sestaura- 
tlon, quelques succés. Depuis il a publié un grand 
nombre d'ouvrages sur rhistoire de France, dont le 
plus apprécié est YHistovre de Phüippe^Auguste, 
couronnée par l'Institut. Ses nombreux ouvrages ont 
donné lieii a beaucoup de contestations^ et on reproche 
a l'auteur, dont les théories tendent a la glorification 
de l'absolutisme politique et de l'intolérance, des dé- 
fauts de composition et de style qui indiquent Tex- 
tréme précipitation du travaiL 

Martin {LouÍ8'Henri\ l'un de nos meilleurs bis- 
toriens, est né a Saint-Quentin en X8X0b Elevé 
par son pére, juge au tribunal civil de cette ville, il 
suivit les cours du collége de Saint-Quentin, puis fut 
destiné au notariat. Mais en 1830 il se jeta dans la 
carriére des lettres, et debuta par des romans, qui 
eurent quelque succés. H tourna bientot toutes ses 
vues du cote de ITiistoire, et il entreprit des lors sa 
belle Histovre de Frcmce^ qui devint l'oBuvre capitale 
de toute sa vie, et qui est un des ouvrages les plus 
consciencieux et les plus honorables du siécle. D a 
publié en outre un certain nombre d'articles et de 
nouvelles historiques dans divers joumaux et re- 
cüeils, appartenant en general á l'opinion libérale. 

Tocqueville {Álexia-Charles-Henri de), publi- 
ciste et homme politique, membre de l'Iiistitut, est né á 
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Vemeuil en 1805. Aprés avoir fait son droit, il 
fut nominé jnge d'instructíon á Versailles. En 1831, 
il fut chargé par le gouvernement d'aller étudier le 
systéme pénitentiaire des États-Unis, et il en rap- 
porta son bel ouvrage : la Démocratie en Amérique^ 
qui luí a fait une si grande réputation. Ge livre, oü 
Ton remarque une grande finesse d'observation, une 
sagacité de jugement extraordinaire, et que Eoyer- 
CoUard appelait une ** continuation de Montesquieu," 
eut de nombreuses éditions, fut traduit dans la plu- 
part des langues, et obtint le prix Montyon, 

M. de Tocqueville a été longtemps député á la 
Chambre, puis, en 1848, représentant á l'Assemblée 
constituante, oü il combattit vigoureusement les doc- 
trines socialistes. Sous la Législative, il fut nommé 
ministre des affaires étrangéres, et au coup d'Etat du 
2 décembre, il fut incarcéré, puis rendu a la liberté. 
Depuis cette époque il est reñtré dans la vie privée, 
et a publié dans ees derniers temps, F Anden régvme 
et la révolution. On a encoré de lui : du Systéme 
pénitentiaire aux États-Unis; Histoire critique du 
régne de Louis XV, etc. 



Soulié {Frédéric), célebre romancier, naquit á 
Foix (Ariége) en XSOO. Nous avons de cet écri- 
vain une foule de romans, dont la plupart jouissent 
d'uñe réputation méritée. On remarque entre autres, 
le Mattre d^Écóle ; les Forgerons ; les Quatre Épo- 
ques; les Deux cadavres; Sathaniel; le Magnéti- 
seur et les Mémoires du Diable, ouvrage bizan-e, 
plein d'une folie imagination, tout en épisodes, mais 

Q 

Digitized by VaOOQ IC 



888 LITTÉBATÜRE FRAN^AISE. 

qu'on est condamné á lire des qu^on l'a commencé. 
M. Frédéric Soulié est mort en 1847. 

■Kéry (Joaeph), poete et romanciery est né anx 
Aygalades, prés Marseille^ en 1798a H debuta dans 
la Uttérature par des articles de joumanx; écrivit im 
grand nombre de satires politiques tres mordantes 
qui eurent du retentissement. II composa ensiiite en 
beatüc vers avec M. Barthélemy la gaerre d'Égypte, 
sous le nom de Napoleón en Egypte. Nous avons en- 
core de lui une foule de romans et de nouvelles qui ont 
eu \me grande yogue; des drames et des vaudevilles. 

M. Méry se distingue surtout par une rara facilité, 
et son style brille par un éclat et une couleur qui 
répond á la vivacité toute mérídionale de son imagi- 
nation. II passe en outre dans les salons pour un 
des plus spirituels causeurs de notre temps. 

BCérimée {Pro8p&r)y littérateur distingué, mem- 
bre de l'Académie frangaise, sénateur, et inspecteur 
des monuments de Prance, edt né á Paris en X803* 
n se destina d'abord au barrean qu'il quitta ensuite 
pour les lettres. M. Mérimée a fait de l'archéologie, 
de rhistoire et surtout des romans. II trouva la cé- 
lébrité, des ses debuts, avec deux ouvrages qui eurent 
beaucoup de succés^ le Théátre de Clara éazvly co- 
TTiédiemíie eapagnole^ et la Ouzla» Le premier de 
ees ouvrages precipita la révolution romantiqueen 
Franoe et fut comme le précurseur de Víctor Hugo, 
n faut citer encoré parmi ses nombreux romans, la 
Jacgtime, peinture charmante des mceurs féodales; 
la Chronique de Charlea IX, román historique plein 
d'interét; Colomha et Mateo, deux nouvelles cliar- 
mantes ; puis des Étudea sur Uhiatovre romainey etc. 

Janin {Jules), célebre critique et romancier, est 
né á Saint-Etienne en 1804. II commenga ses 
études au coUége de sa ville natale, et vint les ache- 
ver a Paris au collége Louis-le-Grand. Ses études 
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finies, il commenpa par donner des lepons au cachet. 
Maisy predestiné au joumalisme par la' verve mor- 
daate de son esprít^ il debuta, pe^ aprés, dans le Fi- 
garOf oü ses articles eurent un grand succés et jeté- 
rent les fondements de sa réputation. II passa ensuite 
á la rédactíon de la Quotídiermey journal royaliste, 
puis fonda la Refvue de Paria et le Journal dea En^ 
fantSy en méme temps qu'il publiait son premier ro- 
mán: VAnewjortet ¿a jetme/emm«,assemblagebizarre 
de choses délicates et monstrueuses, aboutissant a une 
fin lúgubre. En 1831 il entra au journal des Debata^ 
comme rédacteur du feuilleton dramatique, et se fit 
bientot goúter du public par la légéreté gracieuse et 
l'esprit souvent paradoxal de ses feuDletons. Ce 
**prince de la critique," comme il se nomma lui- 
méme, exerpa, dans ce jóumal, une véritable royante, 
et fit et détruisit une foule de réputations. 

Cependant M. Jules Janin continuait en méme 
temps de faire des livres ; il publia successivement 
la Confesaion; des Oontea fantaatiquea; des Contea 
nouveaux; le Chemm de traverae, román qui eut un 
grand succés. Puis vinrent une foule d'autres ou- 
vrages de tous genres : Tabléame anecdotiquea de la 
liUéralwrefraTigaiaedepuia FrariQoia P^; VeraaiUea 
etaon Tnuaée hiatorique; la Kormand/ie Idatorique et 
pittoreaque; la Bretagne hiatorique; Voyage en 
Italie^ etc. 

M. Jules Janin est surtout remarquable par un 
babil intarissable et un piquant commérage qui plait 
au public ; sa phrase est vive, légére, fine et par- 
faitement appropriée au genre du feuilleton, oü il 
s'est particuHérement distingué. 

Ctozlan {Léon), romancier et auteur dramatíque, 
est né a Marseille en X806« Fils d'un ricbe arma- 
teur qui perdit brusquement sa fortune, il fut forcé 
de quitter le collége avant la fin de ses études. Aprés 
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avoir fait un voyage á Alger puis au Sénégal, il re- 
vint á Marseille, oü il enseigna au coUége pendant 
quelqiie temps. En 1828, il vint á París oü il de- 
buta dans les journaux, par des articles qui le fírent 
connaitre, et depuis a travaillé a la rédaction de la 
Revne de Paria et de la Fromce littéraire. 

M. Gozlan nous a donné depuis une foule de ro- 
mans qui ont eu une grande vogue. On remarque 
les Mémmrea cPun apothicavre ; le Notaire de Ghan^ 
tíUy ; leaMéandnree; Washington Levert et Socrate 
Leblanc; le Médedn duPecq^ román ds caractére; 
Aristide Fraiasard, román excentrique, et une foule 
d'autres. Outre ses romans, contes et nouvelles, il a 
aussi écrit pour le théátre un grand nombre de piéces 
a succés. 

Karr {Alphonae), littérateur et romancier, íiis 
d'un célebre pÍ9.niste, est né a París en X808. 11 
fit ses études au colíége Bourbon^^ oü il obtint plus 
tard la classe de cinquiéme. II devint ensuite un des 
principaux rédacteurs du Figaro, feuille satiri^iue, 
qui avait deja accueilli les debuts de plusieurs écri- 
vains distingues. En 1832, il publia son fameux 
román intitulé: Sous les tüUuLsy histoire de sa 
jeunesse, oü l'on trouve ce mélange d'ironie et de 
sentiment, da bon sens et de fantaisie, qui donne un 
charme particulier aux oeuvres de cet écrivain. Aprés 
ce román parurent successivement une foule d'autres 
volumes, tels que le Chemim, le plus courty román des 
illusions perdues, et qu'on dit étre la propre histoire 
de l'auteur; Einerley; Oeneméve^ une de ses plus 
poétiques créations ; Promenades hors de mon jfardin, 
etc. 

Mais l'ouvrage de M. Alphonse Karr qui eut le 
plus de retentissement, c'estsapetiterevuemensuelle 
intitulée les GuépeSy satire fine et piquante des 
moeurs et des ridicules du jour. Cette revue devint 
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ensuite les Guépes illustrées, puis lea Ouépes a la 
Bourse. Depuis 1852, M. Karr a repris dans le Suele, 
l'oeuvre des Otiépee, sous le nouveiau titre de Bour- 
dormements. 

Sandeau (Julea)^ littérateur et romancier dis-* 
tingué, membre de TAcadémie franpaise, est né á 
Niort en 1810a II vint a París pour y étudier le 
droit; mais ses relations avec la jeune M"®Dudevant, 
qni lui prit la moitié de son nom, et qui est devenue 
si célebre sous le nom de George Sand, le toumérent 
vers la littérature. 

M. Jules Sandeau, qui est aujourdTiui un des con- 
servateuTS de la bibliothéque Mazarine, á publié lin 
grand nombre de romans qui parurent d'aboixl dans 
la Eevue des Deux Mondes, et ont été fréquemm^it 
reimprimes; les principaux sont: M^de Scrm/mer^ 
ville; les Rev&namts; Mariana; le Docteur Her- 
heau ; Mademoiselle de la Seiglüre ; Madeleine ; la 
Chasse aux romans, etc. 

Oautier (Théophüe), poete et romancier né a; 
Tarbes en 1808, commen^a ses études dans cette 
ville et vint les continuer au collége Charlemagne á 
París. Ses études terminées, il entreprít d'abord la 
peinture qu'il abandonna bien vite pour la poésie. 
II devint un des plus fervents comme un des plus 
redoutables défenseurs du romantisme. 

M. Théophile Grautier a écrit dans plusieurs jour- 
naux et revues, tels que le Fígaro, la Revue^ de 
París, VArtiste, la Revue des Deux Mondes et la 
Presse, oü, pendant vingt ans, il a signé les articles 
d'art et les comptes rendus des théátres. Nous avons 
de lui des poésies estimées, entre autres la Comedie 
de la mort, une de ses productions les plus originales ; 
une foule de romans, dont les principaux sont : les 
Jeunes France; Mademoiselle de Maupín; une 
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Larme du Diahle ; Fortunio. II a aussi écrit des 
drames et des vaudevilles. 

M. Théophile Crautier est un des écrívains les plus 
originaux de l'époque. Son style est surtout re- 
marquable' par le luxe des mots et la lichesse des 
tours. 

Somas {AleoMindre)y littérateur et auteur drama- 
tique, ne á París en ISftfty fils de notre célebre 
romancier, fit d'assez brillantes études au collége 
Bourbon. Introduit de bonne heure dans le monde 
des auteurs et des artistes^ il se fit remarquer par la 
précocité et la vivacité de son esprit. A duc-sept ans 
il écrivit un recueil de vers intitulé^ lea Peches de 
jewneaee; mais il eut le bon esprít de comprendre 
qu'il n'était pas né poéte^ et il se touma vers le 
román. Ses premiers essais lui fírent tout de suite 
une haute réputation: la Dame aux ca/mélias, le 
Boman d^wne feífnme, Diane de Lya, loi Dame aux 
perleSy la Vie ct vinfft ana^ eurent un grand succés. 
Ces romana se distinguent par un style simple et na- 
turel et des situations dramatíqaes. Nous avons 
encoré de lui une foule d'oeuvres légéres qui toutes 
sont lúes avec avidité. II a donné en outre au 
théatre plusieurs piéces qid ont fait du broit, telles 
que laDame aucamélias; le Demir^monde ; la Ques^ 
tiond^argent; leFüanaturel; le Pére prodigue, etc. 

M. Dumas fils, quoique jeune encoré^ a déjá gagné 
gloire et fortune, et semble vouloir faire de cetté 
derniére un meilleur usage que son pére. 
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"LISTE B'ÉCRIVAINS DISTINGUES, 

AVKC LES TITEES DE LEURS PMNCIPAUX OUVBAGES. 

Segur {LouÍ8-Phüippe de), littérateiir et his- 
torien, né en 17839 mort en 1830. Onvrages: 
Histoire andenne et r órname; Histovre dm Boa- 
Empire ; Histovre de France pendant le moyen age ; 
Ocderie moróle et poUtiquey etc. 

AmatLlt (A7itow^Vmoe7vt\ poete tragique, né 
en 17889 mort en 1834« Ouvrages : Marius á 
Minttvmes, tragedle, etc. 

Oiilzat (M°* PoAdme de Meulan), littérateur et 
moraliste, née en 17739 i^iorte en 1827. Ou- 
vrages: C(yn¿e8; Lettrea defamiUe; Oonseüs de Moróle, 
etc. 

Abratit%8 (CornmhieyávLcheaBe d^),Iittérateur,née 
en 17849 morte en 1838. Ouvrages: Mémoirea 
sur la révohition, etc.; VExilé; Une Rose'au Dé-, 
eert, etc. 

Baoar»Zrf>niilaii {LowÍ8'Pierre\ poete et auteur 
dramatique, né en 177^9 i^^rt en 1887. Ouvrages: 
Mahomet 11, tragedle ; les Veilléea poüiquea; Sabires 
Tovlousames, etc. 

XKarchangy {Lonis-Antoiné), littérateur et his- 
torien, né en 178 O9 mort en 18£6i Ouvrages: 
La Oavlepoétique; Tristan le Voyageur, etc. 

Martin {Aimé)^ littérateur efpoéte, né en I7869 
mort en 1847. Ouvrages : Lettres a Sophie sufr la 
Physique, la Chvmie et PHistoire naturelle, en vers ; 
rÉducation des Mires defamiUe, etc. 

Carrel (Armand), célebre publiciste, né en 
I8OO9 tué en 18309 dans im duel avec M. Émlle 
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de Grirardin. Ouvrages : Histoire de la guerre de la 
Péninsule ; Articlea de jourTiauXy etc. 

Arago {Frangois)^ célebre astronome, né en 
I77S9 mort en 18S3« Ouvrages: Astroncmdepo- 
puldire ; Mémoires adeTdifiqueSy etc. 

Barthélemy {AuguaUX poéte^ né á Marseille en 
1796i Ouvrages : NapoMon en Éffypte (poésie) ; 
la Néméaisy recueil de satires politiques* 

Barbier (Auguste), poete satírique, né á París en 
180S« Ouvrages: lambes; JUpicmto; Lasare, etc. 

Souvestre (^míZ^), romancier distingué, né en 
I8OI9 mort en 1855. Ouvrages: Eomana, entre^ 
autres les Demiers BreUms. 

^eschamps {Émüe et Antony), deux fréres litté- 
rateurs et poetes romantiques, le premier, né áBourges 
eñ I79I9 le second, né á París en 1800s Ouvrages^ 
dTBmile: Nouveües; Recueüs ; Revues. Ouvrages 
d*Antony: DerTviires paroles ; Ze JDaTiíe, traductíon. 

XegOUYé {Erriest)^ littérateur et auteur drama- 
tique, né á París en 1807. Ouvrages : Louise ds 
lÁgneroUes; Adñenne LecouvrewTy jouée par M*^ 
Eachel ; Batáüle de Lames ; Médée, etc. 

Montalembert (Charles, comte de) publicista 
et homme politique, né á Londres en 1810* Ou- 
vrages: Vie de samte ÉUsabeth de Hongrie; des 
Intéréts catholiques au XIX^ sude ; VAvenvr de VAiir 
gleterre, etc. 
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CLASSIQÜES ET EOMAJSTTIQÜES. 

acistloii de 1* Acolo á ▼enlr* 

Nous terminerons cette esquisse de la litteratiire 
franpaise par quelques mots sur les deux Ecoles qui, 
pendant plusieurs années, se sont fait une guerre 
achamée, et qui tendent aujourd'hui a un rapproche- 
ment de plus en plus marqué, et finiront sans doute 
par se fondre entiérement. 

L'Ecole classiquey qui se recommande surtout par 
la pureté, Télégance, le profond bon sens de ses éeri- 
vains, et aussi par mille chefs-d'oeuvre incontestés, 
avaít porté trop loin les dédains de son goút. La 
littérature d'aucune époque ne peut étre comparée 8^ 
celle du XVII® siécle pour la sublimité des pensées et 
la pompe de Fexpression. La poésie ne parla jamáis 
un si noble langage ; mais jamáis non plus elle ne 
fut moins libre, plus réguliére et plus méthodique. 
Cette école s'était fait un ideal traditionnel et trop 
étroit qui excluait sans raison de véritables beautés. 
Faut-il s'étonner aprés cela si im siécle a suffi pour 
épuiser tout ce que cette forme de l'art pouvait pro- 
duire de beau et donner de jouissances ? faut-il s'éton- 
ner si la plus vive opposition se manifesta et se termina 
par une révolte centre les législateurs du Pamasse ? 
II fallait ime reforme qui satisfit aux besoins de Té- 
poque. 

Le jeune et infortuna André Chénier avait le pre- 
mier, comme nous Tavons dit, donné le signal de cett^ 
reforme littéraire, mais la hache révolutionnaire ne 
lui laissa pas le temps d'achever sa mission. Toute- 
fois ees premiers essais ne furent point sans porter 
leurs frui'ts, Vers 1823, il se forma a Paris une 

Q 5 
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petite société d'élite á la tete de laquelle on remar- 
quait M. Víctor Hugo. Un recueil périodique, inti- 
tulé la Muse fran^iae, servit de centre et de tribune 
á tout ce petit monde littéraire. On se passionna pour 
la poésie sentimentale, on se prit d'énthousiasme poiu* 
Shakspeare, Byron, Goethe, Schiller, et pour le moyen 
age, on ezploita la veine que André Ghénier avait dé- 
couverte, et bientot les tentativos de reforme publiées 
dans ce nouveau recueil créérent une vive sensation 
dans le monde littéraire. 

Depuis longtemps deja M. de Chateaubriand et 
M™* de Stáel marchaient á grands paj3 dans la volé 
de la reforme, et jouissaient d'une brillante réputation 
comme novateurs, lorsqu'en 1827, le chef de la nou- 
velle école en poésie, M. Victor Hugo, langa le mani- 
festé du partí dans sa préface de (>omwelL C'était 
le romantisme le plus hardi, le plus flamboyant 
Gette école s'annonce comme ayant pour but la régé- 
nération de l'art Ses moy ens sont le simple et le vrai % 
son domaine est la nature toute entiére. Ses regles, 
elle prétend n'en psus reconnsátre, ou n'en pas imposer. 
Des trois fameuses unüéa de lieu, de temps et de su- 
jet, elle n'en reconnait qu'une seule, celle de l'ensem- 
ble. Plaisez, charmez T^sprit, dit-elle, et Fon ne vous 
demandera pas compte des moyens. H n'est pas 
d'autres regles que celles-lá; les lois qu'ont suivies 
Bacine et Gomeille n'ont été consacrées que par le 
succés; mieux encoré, elles n'ont été promulguées 
qu'aprés le succés. Béussissez done par tels moyens 
que vous voudrez et vous serez justífiés. 

Ge manifesté hardi fit scandale ; les vieux dassiques 
se fachérent; ils firent du bruit avec leur colére, 
comme les romantiquea avec leurs théories. De 1¿ 
cette guerre acharnée qui faiUit plus d'une foia en- 
sanglanter le parterre du Théatre-Frangais. Les 
romantiques représentaient les classiques comme des 
imitateurs sernles, ils se moquaient de leur école 
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jroutíniére, de sea périphrases mythologiques, de son 
éloquence ñictice. Geux-oi^ de leur coté^ traitérent 
leurs adversaires d'énerguménes et dénoncérent léur 
école comme ne tendaut qu'á souiller Tesprit de tout 
ce qu'il y a de plus trivial, de plus hideux et de plus 
dégoútant. Sur ees entrefaites, sept venerables de 
recolé classique, parmi lesquels on remarquait MM. 
de Jouy, Baour-Lormian, Amault, Étienne, présen- 
térent au roi Charles X une requéte á l'efifetd'exclure 
du Théatre-Franpais toute piéce entachée de roman- 
tisme. Le prince répondit, en homme d'esprit, que, 
des qu'il s'agissait de poésie, ü TCavait que sa place 
au parterre. Des lors l'école romantique fut partout 
victorieuse, et de lá cette foule de productions extra- 
vagantes qid inondérent le théatre á partir de 1830, 
et qui ont depuis disparu peu á peu. Entrainés, sans 
doute, par l'ardeur de la lutte et par la loi inflexible 
de toute réaction, les romantiques ont certainement 
dépassé les bornes de la nature et du bon goút; chez 
eux, le dégoútant, lliorríble se substitua au pathé- 
tique, Tinstinct á la passion, la fantaisie au sens com- 
mun, et la liberté litfcéraire degenera trop souvent en 
licence. Mais on trouve dans leurs oeuvres des pen- 
sées sublimes de hardiesse, auxquelles les classiques 
n*ont ríen de comparable, et l'on ne peut nier qu'ils 
n'aient rendu á l'art d'éminents services, et n'aient 
enrichi notre littérature d'une foule de chefs-d'oeuvre 
qui resteront. 

Nous ne nous reconnaissons pas le droit de pro- 
noncer un jugement dans ce grand procés littéraire, 
mais ce que l'on peut diré, c'est que l'une et l'autre de 
ees deux écoles opposées ont leurs qualités et leurs dé- 
fauts. L'école romantique se distingue surtout par 
l'imagination et l'inspiration ; chez elle les images 
sont plus grandes, les figures plus- hardies ; un grand 
luxe de couleurs, une grande variété de nuances s'y 
font remarquer ; mais elle tombe trop souvent dans 
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l'affectation, Tenflure et le trivial. L'école clas- 
sique, au contraire, brille par la pureté, l'élégance et 
le bon sens^ maís elle n'a pas l'inspiration ni la 
hardiesse de sa rivale, elle est trop esclave des regles 
étroites auxquelles elle s'est assujettie. La mission 
de l'école á venir sera done de concilier les denx sys- 
témes^ en empruntant á chacun ce qu'il a de bien^ 
et en rejetant ce qu'il a de manvais^ et cette mission^ 
nos jeunes écrivains Tont deja comprise^ car la plu- 
part de leurs oeuvres participent des deux écoles. 
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APPENDIX. 



Le programme des examens de fraii9aÍ8 contenant quel- 
quefois, sur la Versification, des questions auxquelles ü est 
difficile de repondré, nous avons cru qu^il ne serait pas hors 
de propos de donner, á la fin de ce Tolume, quelques regles 
succinctes qni peuvent étre útiles sous ce rapport aux eleves^ 
qui se préparent á ees examens. 



DE LA VERSIFICATION. 

La venUMitloii est Tart, non pas seulement de faire des 
vers, mais de connaitre la maniere dont on les íait. 

Le ven est en general un assemblage de mots mesures. 
Les vers frangais se mesurent par syllabes, et leur construc- 
tion est assojettie k six regles principales : la mesure, TéU- 
■ioiiy le repo»» la rime, la diepoeltioii et la Uoenoe. 



DE LA MESURE, 

La mesure est le nombre de sjUabes que Ton compte 
dans un vers. On distingue dix sortes de mesures ou de 
vers, d'aprés le nombre des syllabes. Nous avons des vers 
de doúze syllabes ou de six pieds, — deux syllabes formant 
tm pied, quelle que soit la mesure du vers. H y a aussi des 
vers de dix, de huit, de sept, de six, de cinq, de quatre, tle 
trois et de deux syllabes, il y en a méme d^une syllabe. 
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Le dizain saiTant contient les dix sortes de mesares ou 
de vera :— 

Syllabei. 

1^. . . O mort, yiens terminer ma misére crueU^* 

10. • • • S'écriait Charle, accablé par le sort. 

8. . ... La mort accourt du sombre bord. — 

7. . . • . ."C'estbienici qu'onm'appelfe/ 

6. • . • • • . Or fáy de par Pluton, 

5 • . Que demanae-t-oüP" 

4. «Jeveux/'ditCharfe. 

a "TuveuxP parfe. 

2 Hé bienf" 

1 ^'Rien," 



Vera de douze syllahes. 

Les vera de douze ajllabes s'appellent indifféremment 
vers cUexandrtns, du nom du poete Alexandre de París, qui 
le premier en fit usage, vers h^exametres ou plus communé- 
ment grands vers. On leur domie aussi le nom á^kérotqueSy 
parce que le rhjthme étant plein de forcé et de majesté, on 
les emploie ordinairement dans les ouvrages héroiques, tels 
que la tragedle et Tépopée. Le grand vera convient k la 
haute poésie, k cause de son caractére grave et majestueux : 

Je chante ce héros qui régna sor la France, 
Et par droit de conques et par droit de naissance; 
Qm par de longs malheurs apprit á gouyemer^ 
Calma les factions, sut vaincre et ptutLonner ; 
Confondit et Mayenn^, et la Ligtie, et Tlbére, 
Et fut de ses sujets le vainqueur et le pére. 

YoLTAiBB, la ffepHade. 



Vers de dix syUahes, 

J'ai vu la paiz descendre sur la terr«, 
Semant de Tor, des fleujs et des épis. 
L'air était calm^, et du dieu de la guerre 
E1¿0 étoufíkit les foudres assoupis. — ^BÉBAirasB. 



* Les qrllabet en canotéres Italiquei ne oomptent pas dam la 
da ven (voyei Y^itUm p, 862). 
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Ver$ de hmt syUabeB. 

Ce Tieillard qui d'un yol agi^ 

Fuit sana jamáis Qtre arrété, 

Le TepipS; cet^ image inobi/« 

De riminobi^ étemité*— J.-B. Eotjsseau. 



Ven de 8^ syUabes, 

fleur channante et sblitaird 
Qui fus Torgueil du valloii^ 
Tes dóbris jonchent la terre, 
Disperses par Taquilon. — ^Milleyote. 

Ver$ de eix eyUabes, 

le BsÁB sur la colline 

Une blaache maison; 

Un roclier la áomme, 

Un buisson d'aubépiíté 

Est tout son borizon. — Lahabihte. 



Ven de cinq tyUcibee^ 

Dans ees prés fleuris 

Qu'arrose la Sein« 

Chercbez qui vous mén^ 

Mes chéres brebis.— M™» DBSHOULilaEtBS.f 



Vers de qaatre syllahes. 

Les vera de quatre syllabes et au dessotw s'emploient 
rarement seuls ; lis sont ordinairement éntremeles k d'au- 
tres vers de différente mesure. 

*' Sire/' répond l'agneau, *' que votre majesté 
Ne se mette pas en colére ; 
Mais plutót qu'elle considere 
Que je me vas désaltérant 

Dans le courant^ 
Plus de yingt pas au dessous d'elle.'^— La FoKiCAiirs. 
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Veri de irois tyUahes. 

La cigale, ayant chanté 

. ToutPóté, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fiít venue.^LA. FoNTAnrE, 

Vers de deux eyllabes. 

Combien j'ai douce sonvenance 

Du joli lieu de ma naissance/ 

Ma soBUT; qu'ik étaient beaux oes jouis 

DeFrancc/ 
O mon pays, sois me» amouis^ 

Toujours I— CHATEAXTBBIAin). 

• Vers d'tme eyUabe, 

París est nn séjour charmant. . . . 
On y voit des commis 
Mis 
Comme des prínces, 
Aprés éixe yenus 

Ñus 
De leurs provinces,— Pakabd. 



DE L'ELISION ET DE L'HIATUS. 

Uéllslon est un retranchement de syllabes dans la sup- 
pntation des syllabes du vers. Elle n'a lieu que pour Ve 
muet suivi ou non de « ou de ni. 

Rígle I"». — Ve muet final, lorsqu'il est aeul, s'élide : 
1° ^ la fin du yers^ 2^ deyant une yoyelle cu un A muet :^-r 

Telle, elmahle en son air; niais humble dans son sty^e, 
Doit édater sans pompe une élégao^ idyl¿e.-TBQiij|AU* 

On peut étre béros sans cesser d'étre humain. 

L'e muet suiyi de s comme dans hommes, cu de nt comme 
dans ils /oulent, ne peut s'élider qu'á la fin du yers ; lors- 
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qu'il ést employé dans le corpa du vers il compte pour une 
sylJabe : — 

Les hommes aprés l'or s'empressent et se tovJent, 
Justes, ne craignez point le vain pouvoir des hommes. 

Eígle II®. — Ue nwiet, preceda d^une autre voy elle, 
comme dans vt«, proie, -vienU forme, lorsqu'il ne s'élide 
pas, une syllabe de trop ou de moins dans le vers. D'oü 
il s'ensuit : 1° que Ve muet precede d'une voy elle ne peut 
entrer dans un vers qu'au moyen de Télision; 2® que Vé 
muet precede d'une voyeUe et suivi de 8 ou de wí, n*entre 
jamáis dans le corps du vers, et ne peut s'employer qu'á la 
fin: — 

Et la.scéne fran^aise est en prote á Pradon.-^ 
Enfín, bomant le coms de tes galanteríes, 
iUcippe^ il est done viai^ dans peu tu te mane». 

BOILEATT. 

Mais bientót^ malgré nouS; leurs princes les rallien^^ 
Leur CQUiage xenait^ q% leuis teireuis fi'oublien^. 

COBinEILU.^ 

Ue muet, qui est nul pour Toreille, ne fait pas une 
gyllabe en poésie; tel est Ve de dévouementf qu'on peut 
écrire devoúment. 

L'matiu est la rencontrc, sans elisión, -d'une voyelle 
autre que Ve muet avec une autre voyelle; rencontre qui. 
n'est permise que dans le cas d^aspiration. Boileau, dans 
les deux vers suivants, nous donne le précepte et Texemple 
en méme temps :— - 

Gardez qu'une voyelle á courir trop héltée 
^ Ne soit a'iíne voyelle en son chemin hemiée. 

Les mots out, onzey onzieme équivalent á ime aspiration, 
et peuvent s'employer dans le vers : — 

Oui, ouif voos mé contez une plaisante bistoire, 
Zui onziéme arrívant^ cbacmi se mit á table. 
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La conjonction et, ayant le son de Vé fermé, ne doit se 
trouver dans un vers, qu'avant un mot qni commence par 
une oonaonne. 



BU EEPOS. 

Les vera de douze syllabes et ceux de dix doivent avoir 
un repos. Dans les premiers il se &it aprés la 6® syUabe, 
et dans les seconds, aprés la 4® ; chacune de ees parties du 
vers coupées par ce repos, est ce qu'on nomme hémistiche : — 

Que tomouTS dans tos ven, — ^le sens coupant les mots. 
Suspende l'liémistiehdy— en marque le repos. — ^Boileatt^ 

OiU; libre enfin,— que le monde respire ^ 
Sur le passé— jetez un yoile épais. 
Semez vos champs — aux accords de la lyre ; 
L'encens des art^— doit bráler poui la paix. 

j' 
II n'est pas nécessaire que ce repos soit oonstanunent 
ainsi marqué) il suffit qu'on puisse s^ arréter. Le grand 
art dans la composition des vers est de varier la mesure 
sans la détruire, et de couper le vers sans le briser. Toua 
nos meilleurs poetes ont exnployé pour cela des repos appe- 
lés césures. 

La eémre diff&re de Ykémtstichej en ce qu'elle se place 
oíi Ton veut ; tandis que Thémisticlie exprime essentielle- 
ment la moitié d'un vers divisé en deux parties égales. Un 
vera peut avoir plusieurs césures, quoiqu'il n'ait qu'un 
repos ; eUes concourent méme k le rendre flexible et bar- 
monieux. Le repos k Thémisticbe est de rigueur dans les 
grands vers, la césure n'est que d'agrément. 

Mon are, — ^mes javelots^ — ^mon char, — tout m'importune* 

Yoilá la césure ; il y en a autant de fois que le sens d'un^ 
vers peut se suspendre plus ou moins. 
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Se l'ei4aBibameiit «t de llBTentoa^ 

L^enJuBlMmeat est le rejet au vera saivant d^un ou de 
plusieiirs mots, en sorte que le sens sospendu á la fin du 
premier vers n'est terminé qu'au commencement ou dans 
le coufs du vers qui suit : — 

Elle parle^ im roí tremble ; et Toracle Homidde 
Se taU, Ún calme heuieux succéde á tant d'horreurs. 

"Rácuks» 

Nos anciens poetes et gnrtout Bonaard fidsaient un ñ^- 
quent usage de Tenjambement. Les^ poetes du siécle de 
Louia XIV Tont emplojé avec la plua grande modération. 
L^école modeme, dite romantique, Ta remis en vigueur et 
Templóle fréquemment : — * 

Loraqud ren&nt paiait, le cercle de famille ^ 
A^ppMudit á granas cris : son doux regard qui brille 

Fait hríUer toua lesyeux, 
Et lea plua tríatea fronta, lea plua aouilléa peut-é1xe| 
Se déndent aoudain á voír Tenfant par&itre 

Lmocent et joyeux.— ViCTOE Hueo. 

U inversión ou tranapoaitian est une ñii9on de replier la 
jjirase pour la £dre entrer dans le vers : — - 

Surtout qu'm vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands excés youa soit toujours sacrée. 

BOILEATJ. 



DE LA RIME. 

La rime est le retour de sons égaux ou équivalents á la 
fin des vers. 

Ily a deux sortes de rimes : la rime mesenllae et la 
rime fémlatoe. La rime eat féminine quand elle se ter- 
mine par un e.muet setd ou suiyi de a ou de nt; masculine 
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quand elle se termine par toute autre voyelle, suivie ou 
non d'une consonne. '''^' 

Simes féminines, 

LoTsqu'á la bien cherclier (la rime) d'abord on s'évertu^, 
L'esprit á la trouver aisément s'habitu^. . . • 

Craignez d'mi vain plaisir les trompeuses amorccí 
Et consultez longtemps votre esprit et vos forces. . . . 

C'est peu qu'on mi ouvrage oü les fautes íovLnmUent, 
Des tndts a'espiit semés de temps en temps pétillén^. . . . 

BOLLEÁTJ. 

Simes masculines, 

Sans la langué^ en un mot, Fauteulr le plus divin 
Est toujours; quoi qu'il fasse, un mécbant écrivain. 

BorLEJLTT. 

Les rimes, soit masculines, soit féminines, se divisent en 
rimes ríches et en rimes suffisantes. 

La rime est fiche lorsqu'elle présente á la fin de deux 
vers píiisieurs syllabes iden tiques, comme dans les vers 
suivants : — 

C'est en vain qu'au Pamasse un téméraire autem* 
Pense de Tart des vers atteindrela handewr, — ^BoiLEAxr. 

: La rime est sáffisante lorsque, sans avoir' plusieurs syl- 
labes identiques, elle suffit pour flatter agréablement To-: 
reille:— . 

Voulez-vous du public mériter les amours P 
. Sans cesse en écrivant variez Vos discours, — ^Boileau. 



DE LA DISPOSITION DEiS RIMES ET DES VERS. 

Un principe general pour la disposition des rimes, c'est 
qu'il faut entreméler les rimes masculines et les rimes fé- 
minines de maniere que deux vers masculins ou féminina 
qui ne rimeraient pas ensemble, ne se trouvent jamáis á la 
suite Tun de Tautre. 
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II y a trois sortes de rimeB : les rimes snlvleSf les rimes 
orolsées et les rimes melles. Les rimes sont suivles ou 
platas* comme plusieurs les nomment, quand deux rimes 
masculines sont altemativement sidvies de deux rimes fé- 
minines, ou deux rimes féminines de deux rimes mascu- 
lines : — 

Que peuvent contre lui tous les rois de la terref 
En yain ils s'uniraient pour lui fairé la gnefre : 
Pour dissiper leur ligue il n'a qu'á se montrcr; 
H parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au seul son de sá voix la mer fuit, le ciel ixemble, 
H voit comme un ñéant tout Tunivers ensemb/c; 
Et les faibles mortels, vains jouets du tr^as, 
Sont tous devant ses yeux comme s'iis n^étaient pos, 

Kacine. 

La tragédie, le poéme épique et didactique, la comedie, 
la satire, Tépítre, etc., sont toujours composés en rimes 
suivies. 

On appelle times orols^es celles oü une rime masculine 
alterne avec ime rime féminine, et réciprqquement; on s'en 
sert dans les odes, les ballades, les sonnets, etc. : — 

Un ange au radieux visaffe 

Pencbó sur le bord d'un berceau, 

Semblait contempler son image 

Comme daos l'onde d'un niisseau. — ^Rebotjl* 

Les rimes mélées sont celles oü Ton ne suit point un 
ordre uniforme, et qui sont disposées selon le goút du ver- 
sificateur; on les emploie dans les odes, les febles, les 
cbansons, et généralement dans toutes les piéces que Ton 
nomme fitgitives : — 

O pére qu'adore mon pére I 

Toi, qu'on ne nomme qu'á genoux I 

Toi, aont le nom terrible et doux 

Fait courber le front de ma mere 1 — ^Lamaetute. 

C'est l'enfant qui caresse 

En passant cbaque fleur, 

Le vieiUard qui se nresse : 

L'enfance et la vieíllesse 

Sont amis du Seigneur I — Laiíastiete. 
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DE LA LICENCE POÉTIQUE. 

La Hcence poétique consiste : 1^ dans le libre emploi de 
plnsieuTB termes dont la prose n^nse qu'avec reserve; 2^ 
dans le retrancHement ou dans Taddltion de quelques 
lettres. 

II est permis de retrancher quelquefois Y 8 final de cer- 
tains noms propres, ainsi que dans la prendere personne 
singoliére du présent et du par&it des yerbes des conju- 
gaisons en otr, en iré et en r^ .* -^ 

Ge disoours te snrprend; doctenr, Je Taper^*. 
L'homme, de la natore est le chef et le raí. — ^BóiLEAir. 

On peut, selon le beeoin, écrire encoré ou encor, guere 
ou gueres ; juegue ou juegues; grdce á ou grácee á: — 

Je veis que l'injustice en secret tous irrite, 
Que TOQS avez eneor le oosur israelite. — lUomB» 

Oráce k lui vous yiyez, grácee á voiis je meui& 



yGoogk 



TABLE ALPHABETIQUE 



Be ttmm les «ntMini eltés 



oet onvmffo. 





PAOS 




PAOK 


Abailard . 


• 12 


BeUay(du) ¿ 


. 49 


Abrantés . ' .. 


. 343 


Belleaa 


. 49 


Albert le Grand . 


. 15 


Bensérade •• i 


. 113 


Alcm'n 


. 8 


Béranger t i 


. 233 


Alembert (d*) 


. 182 


Bemard (Saint) . 


. 12 


Alexandre de Paria 


. 9 


Bernardin de St-Pierre 


. 177 


Ampére 


. 334 


Blanc (Louis) 


. 279 


Amyot 


. 48 


Boetie (La) 


. 39 


Aqnin {Thomaa d') 


. 16 


Boilean 


. 79 


Andrieux . 


. 821 


Bonald 


. 328 


Apago 


. 344 


Bom (de) . 


. 7 


Amauld 


. 67 


Bossuet i i 


. 92 


Amault 


. 343 


Bourdaloue • 


. 106 


Augier 


. 326 


Brueys 


. 112 






Bufibn .- • 


. 142 


Bacon (JRoger) . ¿ 


* 16 






BaJíf 


. 49 


Calvin ¿ i 


. 48 


BaUancbe . 


. 329 


Capefigne . 


. 336 


Balzac (Jean-Louts} 


.11% 


Carrel 


. 343 


Balzac (Honoré) . 


. 310 


Chapelain . 


. 113 




. 343 


Charles IX- 


. 41 


Barante 


. 265 


Chartíer (Alain) ; 


. 23 


Barbier 


. 344 


Chateaubriand 


. 20.1 


Barthélemy {J.-J.) . 


. 169 


Chátelain de Coucí 


. 13 


Bartíiélemy {Augusie) 


. 344 


Chanlien . 


. 113 


Bayle 


. 116 


ChénedoUó . 


. 322 


Beaxunardiaífl • 


. 162 


Chénier(-á7íí?r¿) . 
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PAOB 




VAOK 


Chénier (Joseph-Marie) 


. 322 


Florían . , 


. 156 


Chrestien de Troyes 


. 12 


Fontanes . 


» 200 


Glémence Isanre . 


. 16 


Fontenelle . 


. 181 




. 27 


Froiflsart . 


. 18 


Gondillac . 


. 183 






Condoicet . 


. 184 


Ghintier • • 


. 341 


Gonstant (Benjamin) 


. 327 


Gay (M« SophU) . 


, 324 


Gormenin . 


. 332 


GeAlis(M-de) . 


. 190 


Cómeme (Pierre) . 


. 59 


Gilbert . 


. 155 


ComeiUe {nomos) 


. 111 


GiUot 


. 51 


Cottin (M"»«) 


. 1£Í0 


Girardin (M— de) . 


. 325 


Coulanges (M"« de) 


, 87 


Gonzague {Anne de) 


. 87 


Goulanges (Fabbé de) 


. 88- 


Gozlan * 


. 339 


Gouriep 


. 332 


Gresset 


.. 185 


GoTuin 


. 287 


GTÍ¿ian (M-« de) ., 


. 88 


GrébiUon .* ," 


. 151 


Chiülaiune de Poitieía 


. 7 


GuYÍer • • 


. 330 


Guiraud . 


. 323 






Gnizot 


. 247 


Dacíer (M-») 


, 113 


Giiizot (M"") 


• 343 


Dancourt . 


. 113 






Danrat . 


. 49 


Kardy 


. 50 


Belávighe (Caaimir) 


. 239 


Helyétiiis . 


• 183 


Deliile .; * . 


. 170 


Heniíette d'AngleteaTd 


. 87 


Desbordes-Valmore (M« 


•) . 324 


Hugo (Fwíor) 


, 223 


Descartes . 


. 53 






Deschamps . 


. 344 


Janin 


• 338 


Beshouliéres 


. 112 


JodeU¿ , [ 


. 50 


Besportes J .' 


. 50 


Joinville . 


. 17 


Destoaches 


. 185 


Joufl&oy 


» 329 


Diderot 


. 182 


Jouy 


. 323 


Dncis 


. 187 






Dufresny . 


, 113 


Karr 


. 340 


BtnriaR {JUxandré) 


. 305 






Dnmas (fils) 


. 342 


LaBruyéro 


. 104 


Durand 


. 51 


Lacépéde .. 


. 330 






La Fayette (M»« de) 


. 87 


jBsménard . • 


. 322 


La Fontaine 


. 74 






La Harpe . 


, 164 






Lamartine (de) 


. 214 


Fénelon 


. 98 


Lamennais (de) ^ 


, 283 


Fléciúer . 


. 114 


Lancelot . • 


. 57 
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La Eochefoneatild 


PAOB 

. 84 


Montpensier (M"« de) 


PAGB 

. 87 


Lebnm 


. 186 


MnB8et(^ywdde). 


. 246 


Lefranc de Pompignan . 186 






Legouvé (Gabriel) 


. 323 


Nicole 


. 67 


Jjegpuyé (Emest) . 


. 344 


Nisard 


. 298 


Leroy 


. 51 


Nodiep 


. 290 


Le Sage . 


. 146 


Norvins • • 


. 331 


LongueTÜle (Duchesse de) . 87 






"LoTÍa {Ghuillaime ^e) . 10 


Orlóans {Charlea d') 


. 24 


Lnce de Laneival 


. 196 










Palaprat . 


. 112 






Pamy 


. 187 


Mainlenon (M"« de) • 87 
Mairet . . .110 


Pascal et Port-Boyál 
Paaserat . 


. 65 
. 61 


Maistre {Jos^h de) 


. 328 


Patru 


. . 62 


MaLstare {Xa^iier de] 


1 . 328 


Pirón 


. 184 


Malebranche 
Malherbe . 


. 114 
. 46 


Pisan (ChrüHne de) 
Pithon ' . 


. 21 
. 61 


Marchangy. 


. 343 


Ponsard 


. 326 


Mane de Franee 


. 21 


Prevost 


. 188 


Marivanx . 


. 186 






Marmontel . 


. 161 


Quinanlt . 


. 111 


Marot \jea7í) 


. 32 






Ma.rot (Clément) 


. 34 


Kabelais . 


. 36 


Martial d'Aayei^e 


. 32 


Eacañ 


. 110 


Martin . • 


. 336, 343 


Bacine (Jean) 


. 63 


Mascan>n . 


. 116 


Eacine (Louis) 


. 163 


Massillon , 


.106 


Eapin 


. 61 




. 189 


Baynal 


. 184 


Merímée . 


. 338 


Raynouatd . ^ 


. 322 


Méry 


. 338 


Kegnard 


. 112 


Metuig {Jehan de) . 


. 10 


Régnier 


. 43 


Michaut . 


. 32 


Bémusat . 


. 330 


Michaad {Joaeph) 


. 331 


Rollin 


. 188 


Michelet . 


. 272 


Eonsard . 


. 41 


Mignet 


. 276 


Rotrou 


. 110 


Millevoye . 


. 198 


Rousseau (J.-Jacqnes) 


. 130 


Mirabeau . 


. 167 


Rousseau (j.-Bapiiste) 


. 148 


MoUére . 


. 69 


Royer CoUard 


. 329 


Montaigne . 


. 38 






Montalembert 


. 344 


Sabliére {M»« de la) 


. 87 


Montesquieu 


. 138 


Sacy (Le Maistre de) 


. 67 
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Sfúnte-Benye 


PAGK 

. 296 


Tastu (M««) 


PAG» 

. 324 


Saint-Évremont - 


. 114 


Thiare (de) 


. 50 


Saint-Lambert 


. 186 


Thibant IV 


. 16 


Saint-Marc-Girardiii 


. 335 


Thieny {Avffttstin) 


, 259 


Saint-Simon 


. 188 


Tblenj (Amédée) * 


. 334 


Salvandy . 


. 333 


Thiers 


. 266 


8faxá(George) 


. 313 


Thomas 


. 189 


Sandeau . 


. 341 


TocqueTÜIe 


. 336 


Saurín 


. 115 






Scarron 


. 111 


Vaugelas 


. 52 


Scribe 


. 301 


Vauvenargues 


. 184 


Scudéry 


. 113 


Ventadoup {Bemard de) 


7 


Segraifl . . 


. 113 


Vertot 


. 187 


SéguP (Phüippe-Pauí) 


. 332 


Yigay(Alfredáe) . 


. 241 


Segur (fiouis-Pküippe) 


. 343 


Villehapdoüin 


. 13 


Sévigné (M»« de) . 


. 87 


Villemain . 


. 292 


Sísmondi . 


. 263 


Vüloñ 


. 25 


SouHé 


. 337 


Vivoñne (Catherine de) 


. 52 


Soumet 


. 324 


Voitnre 


. 113 


Sonveetre . 


. 344 


Volney 


. 190 


Stael (M»« de) 


. 209 


Voltaire . 


. 118 


Sue {Eugéné) 


. 317 






Sully {Maurice de) . 


. 12 


Wace (Robert) 


. 12 


Surville (Clotilde de) 


. 32 


Warrens (M°- de) . 


. 130 



THE END. >'f 
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